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  CHAPITRE PREMIER


  Sanglé dans sa vareuse d’uniforme à la coupe rigide, le lieutenant-colonel de la police populaire Diekener observait, le front plissé, l’ordinateur électrique chargé des ultimes calculs et le bloc central de contrôle, surmonté de ses quatre chronomètres géants. Diekener, un solide Poméranien de quarante-cinq ans aux cheveux blonds et drus taillés en brosse, était anxieux, comprenait mal pourquoi les services de la Sécurité de Rostock avaient tenu à ce qu’il assistât aux essais.


  Un ronflement naquit dans l’ordinateur ; brusquement, les cinq écrans de télévision disposés au-dessus du pupitre de lancement devinrent d’un bleu actinique, virèrent aussitôt au blanc éblouissant.


  Les quatre opérateurs baissèrent la tête ensemble sur les batteries de manettes hérissant le pupitre. L’un d’eux ajusta son casque d’une main, leva un œil sur l’oscilloscope qui lui ai-sait face et souffla d’un seul revers de main une dizaine de fiches brillantes.


  — Allumage, prononça très calmement un homme mince et brun au visage tendu lorsque l’aiguille d’un chrono atteignit le zéro.


  Sur les écrans de télévision, le nuage de vapeur de condensation de l’hydrogène et de l’oxygène liquides parut violemment rejeté de côté, s’estompa en un éclair. La pluie d’étincelles qui avait jailli de la tuyère principale se transforma en une énorme gerbe de feu orangée.


  Wolfgang Kirst, l’homme qui avait lancé le premier ordre, abaissa ses yeux bleu pâle sur le long ruban de papier perforé vomi par l’ordinateur et leva un bras.


  — Faible puissance… Turbos à quatre mille. Deux mille deux cents en sortie ; vérifiez immédiatement, je vous prie.


  — Deux mille sept, annonça l’un des opérateurs.


  — Puissance II, ordonna Kirst. Quarante en poussée.


  Un personnage petit et gros, à la calvitie vulgaire, s’avança à pas lents, examinant pupitres, écrans et opérateurs avec morgue. Il était vêtu d’un loden mal coupé, exhalait une désagréable odeur de vieux suif.


  Kirst lui jeta un regard à la dérobée. Il n’avait jamais pu sentir le sournois et visqueux Peliakov. Mais Sébastopol ne lui avait pas demandé son avis ; il fallait que l’éminence grise politique du polygone d’essai de Kaspoutini-Iar contrôlât les premiers lancements…


  — Régulier jusqu’à présent, Natchalnik{1} ? s’informa le Soviétique.


  — Régulier, Herr Leiter, opina sèchement Kirst.


  Il détourna ostensiblement les yeux, se pencha vers le pupitre, surveillant les instruments.


  — Continuez le chauffage… Réduisez, dans cinq secondes. Historien, notez : vibration anormale de la tour ; ancrages probablement insuffisants.


  L’oberstleutnant Diekener pâlit un peu. Cela, c’était en partie pour lui… Comme responsable des travailleurs étrangers de la zone côtière interdite, il était chargé de « filtrer les capacités. ». Une façon comme une autre du commissaire-spécial Brauenfeld qui commandait les services de Sécurité de Rostock de se lever du milieu, de lui laisser supporter le poids de l’éventuelle mauvaise humeur soviétique.


  Il s’élança vers les hublots creusés dans les quatre-vingts centimètres de béton du bunker de protection, regarda au dehors.


  La lande de Trassen était illuminée en rouge par le crachement démoniaque de la tuyère et des fusées vernier de guidage. Au nord, on apercevait les dunes claires de Peenemünde barrées par les longs tire-bouchons électroniques des télé-mesureurs et des quadrangulaires aériens de radar.


  Effectivement, la tour vibrait… Une sale histoire si ce cochon gras de Russe faisait un rapport.


  Kirst, lui, on le connaissait encore mal. Mais à en juger la réception qui lui avait été faite à Stettin, ce devait être un personnage important. On le disait d’origine autrichienne ; son passeport pourtant était soviétique. On chuchotait à Rostock qu’il était venu directement de la Caspienne sur « l’invitation » de Grottewohl.


  Il tourna la tête ; les ordres s’accéléraient.


  — Turbos au maximum pour l’hydrogène… Gyros ! Hélium…


  Kirst gardait son regard fixé aux chronomètres. Il baissa soudain la main :


  — Coupez tout ! Branchement sur table.


  Un grondement de forge parvenait du dehors mais la colossale fusée T-3 ne bougeait toujours pas. Deux des opérateurs verrouillèrent les manettes avant de se redresser. A présent, plus rien d’humain ne joignait les turbines au bunker. Le robot électronique de lancement allait effectuer seul les ultimes manœuvres.


  Abandonnant les écrans de télévision, le superviseur Peliakov, l’ingénieur Kirst et plusieurs officiers de la police populaire, dont Diekener, convergèrent vers les hublots.


  Des cataractes d’eau de refroidissement se vaporisaient à la base de la tour, se condensant aussitôt au-dessus de l’épaisse couche de givre des réservoirs de gaz liquide. Le mugissement des tuyères s’accroissait. Lentement d’abord, l’impressionnante T-3 s’arracha avec majesté à sa plate-forme, émergeant d’un bouillonnement de feu et de fumée, puis sa vitesse s’accrut en quelques instants de façon prodigieuse. Dix secondes plus tard, un jet de flammes d’une trentaine de mètres de long marquait seul la ruée de la fusée vers l’ionosphère ; l’assourdissant roulement de tonnerre diminua de violence. Haut dans le ciel, un point lumineux s’évanouissait déjà en direction de Stettin et de la Baltique.


  Kirst retourna vers le pupitre de commande, consulta un écran radar du regard. A vingt kilomètres d’altitude, la sphère géante de cent pieds de diamètre, aluminisée pour refléter les tops, allait servir de cible.


  — Regardez ça, fit-il d’une voix vibrante de fierté à l’intention de Diekener. Suivez les radio-sondes et les reflets Doppler : à son retour, la Katinschka va tourner autour du ballon, l’atteindra exactement au point précis du détonateur. Pourtant, ce détonateur est en plastique, il n’y a aucun effet d’attirance ! Le thermo-guidage tiendra la fusée comme si elle était au bout d’un câble que nous serrons.


  Ses mains étaient moites, il les essuya longuement avec son mouchoir.


  — Stabilité, précision… une magnifique réussite, je vous assure.


  L’ingénieur moscovite les avait rejoint. Son visage était hermétique.


  — … que vous n’auriez pu atteindre sans leur pompe, M. Kirst, fit-il doucement.


  Quatre secondes plus tard, un aveuglant éclair de sodium illumina les nuages quelque part vers Stettin au-dessus de la mer.


  — Exercice terminé, annonça Kirst. Notez les coordonnées, communiquez au bâtiment de récupération de capsule…


  *


  Immobile devant les baies vitrées de la passerelle du destroyer danois Esbjerg, le commandant Kristens leva ses jumelles à quatre-vingts degrés. La nappe lumineuse s’estompait déjà.


  — Le Quartier Général de l’O.T.A.N. ne s’était pas trompé, Roeder, fit-il, soucieux à l’intention de son second qui s’était approché. Un simple exercice… Mais à en juger par la trajectoire, les gens de Peenemünde font des progrès.


  Roeder haussa les épaules, posa ses binoculaires sur le rebord.


  — Ce sont les Ivans, qui font des progrès, commandant. On raconte qu’ils préparent quelque chose pour le compte de Pankow… Ils veulent que les Allemands de l’Est lancent leur satellite au premier mai prochain. A mon avis…


  — Ne dites pas d’idioties, Roeder, coupa Kristens. Si toutes nos bases sont en alerte d’attente depuis deux jours, ce n’est certainement pas par la crainte d’essais d’un satellite de prestige ! Fût-il Est-Allemand !


  L’interphone nasilla.


  — Radar signale deux contacts de surface, commandant. Gisement tribord, distance approximative vingt-cinq milles.


  Kristens se pencha, attira un micro à lui :


  — Holvens, suivez au plot… Route et vitesse, immédiatement. Communiquez à Bornholm dès que vous les aurez.


  — Bien, commandant.


  Roeder ricana :


  — Ils vont aller récupérer leur ferraille… C’est drôle quand même qu’ils aient besoin d’une pareille armada à chaque fois, pour une simple capsule.


  — Montée, de radar, annonça la voix dans l’interphone. Route supposée au 140, vitesse trente nœuds. Transmission à l’île.


  *


  Le Commodore Haps fit rapidement décrire un quart de tour au périscope, poussa une exclamation.


  — Mackens ! venez voir ça !


  L’enseigne Richard Mackens, un jeune new yorkais grassouillet et flegmatique laissa retomber le cône de cuivre de l’asdic, bouscula involontairement le pilote, fut obligé de rentrer son ventre pour passer devant la table de cap. Le sous-marin naviguait à quelques mètres de profondeur et le tangage se faisait encore sentir, il avait du mal à avancer.


  Le commodore lui laissa la place aux oculaires, lança d’une voix stupéfaite :


  — A gauche, le Konstitutzia, devant il y a deux P.K. en surface !


  Les pupilles de Mackes se dilatèrent. Il voyait nettement le cuirassé soviétique et les deux sous-marins. Sur le pont de l’un d’entre eux, un tube était levé à quarante-cinq degrés. Brusquement, plusieurs fusées montèrent à l’assaut du ciel, explosèrent dans une gerbe de lumière verte. Sur le cuirassé, l’activité était intense ; mais seul le château arrière était illuminé par les projecteurs. Le reste du bâtiment restait dans l’ombre…


  — Plongez ! ordonna soudain Haps. Purges 9/10.


  Le sous-marin s’enfonça presque aussitôt.


  — Immersion quarante, grogna Haps. Deux moteurs, en avant toute. Asdic ?


  — Nouvelles silhouettes au 180, commandant. Inclinaison 7 droite, distance huit cents…


  — En cas de guerre, ça ferait une boucherie, dit Mackens d’une voix étrange.


  Haps lui lança un long regard aigu, se dirigea vers un pupitre de métal, souleva une sorte de trappe de cuivre. Une plaque légèrement fluorescente apparut. Elle reflétait tous les changements du plot automatique placé juste en dessous. Le pilote s’était écarté, Haps se pencha.


  L’opérateur d’asdic indiquait d’une voix monocorde :


  — Echo, azimut 170, un autre au 230. Distances deux mille et quinze cents.


  Puis il parut très surpris.


  — Echos doubles, triples… quadruples ! Distances variables. Communication ?


  — Coupez tout, ordonna Haps très calmement.


  Mackens s’avança vers lui, un peu pâle.


  — Il faut que ce soit tout compte fait sérieux, devant Peenemünde. La moitié de la flotte de Koenigsberg a l’air de croiser en face d’Usedom…


  La figure de Haps était indéchiffrable, très soucieuse.


  — Ne perdez pas de temps, Mackens. Faites prévenir Bornholm.


  *


  Au centre de Bornholm, île danoise d’une trentaine de kilomètres de long sur vingt de large, située au large des côtes de Suède, l’O.T.A.N. avait construit une base « stratégique et de Surveillance 1 », fer de lance occidental le plus avancé sur la Baltique en direction de l’Est.


  Pour y arriver, il fallait gravir le Rytterknoegten, colline escarpée qui culminait à deux cents mètres de haut.


  De là, on « voyait » aux télescopes ou aux radars et par beau temps, les côtes de l’Allemagne Démocratique, de Sassnitz à Kolberg en passant par l’île d’Usedom et le centre d’essais n° 1 du Gouvernement de Pankow, Kolpinsee, tout proche du trop célèbre Peenemünde…


  Inactifs depuis leur arrivée, une dizaine de jours auparavant, Dex George Marston et Frank Mc Liffeal reçurent avec enthousiasme la nouvelle de la reprisé des lancements par les Allemands de l’Est.


  Impressionnés malgré tout, ils suivirent aux radars les évolutions de la colossale fusée soviétique T-3, les cercles hallucinants de précision qu’elle décrivait autour du ballon métallisé.


  — … rien n’avait été exagéré, murmura très gravement le major Samuel Dickson derrière eux. Cette fois, ils ont accroché quelque chose de vraiment fantastique.


  Un petit lieutenant américain, maigre et blond, paraissait ne pas comprendre.


  — Qu’est-ce que peut nous fiche après tout que l’équipe de fantoches de Pankow lance un satellite ou pas ? On sait bien que les Ivans seront derrière, que c’est une combine de propagande !


  — Taisez-vous et retournez à vos scopes, Flagham, enjoignit une voix glacée derrière lui. Vous n’avez à faire aucun commentaire.


  Le jeune officier devint tout pâle en reconnaissant la voix du contre-amiral Chester G. Hartman qui commandait en second au Quartier Général des Forces Navales alliées du Nord-Europe de Kolsaas-Norvège. Il salua gauchement, fit demi-tour. La quasi-totalité des huiles du Q.G. CINCNORTH semblaient s’être donnée rendez-vous à Bornholm ; il comprenait mal pourquoi.


  Dex Marston se redressa, alluma une cigarette d’un air pensif. Toute cette histoire et surtout ce qu’il sentait qu’on allait leur demander, ne lui disaient rien qui vaille…


  — Qui prouve qu’il s’agit vraiment de ce machin chinois… cette pompe ? questionna-t-il de mauvaise humeur, à l’intention de Dickson.


  Le commandant du 4’ bureau du Central Intelligence Agency pour l’Europe réprima un geste excédé.


  — J’avais cru vous avoir déjà convaincu avant notre départ de Francfort, Marston. Trois réseaux centre et est-européens ont recoupé le renseignement : les Ivans ont réussi le lancement des Luniks et ces extraordinaires coups au but, non seulement à l’aide du mélange hy-drogène-thiokol, mais surtout grâce à une fantastique précision dans le rythme de l’alimentation des tuyères en combustible !


  Il balaya avec énervement les nuages de fumée qui l’asphyxiaient à demi.


  — Bon Dieu, rejetez ça ailleurs, Marston ! Bref, cette précision, ils n’ont pu l’obtenir qu’avec une invention chinoise. Une pompe de conception absolument révolutionnaire. Un truc unique, d’après les experts… Une sorte de double couronne de céramique se déplaçant par ultra-sons le long des conduits qu’empruntent les propergols. Aucune pièce en mouvement… Une pompe immatérielle… une absolue régularité !


  Dex tenait encore son paquet de Fiventy Grand à la main. Frank Mc Liffeal se servit sans façon.


  — Où est le rapport entre ça, et les expériences de ce soir ? Pourquoi utiliser cette pompe au bénéfice des Allemands de l’Est ?


  — Et pourquoi pas ? grommela Dickson. A présent, il est à prévoir qu’on va la monter sur tous leurs ICBM. Et le satellite prestige de Pankow n’en sera que plus aisé à placer sur son orbite.


  — Un gros gaillard blond aux yeux d’albinos les écoutait depuis un instant. Il leur avait été présenté… Dex se souvenait qu’il s’appelait Bjord, Bjard, un nom de ce genre-là. Il était en tout cas Danois et dirigeait un quelconque service technique à Bornholm.


  — Un tout petit satellite, murmura-t-il ironique en écartant légèrement ses deux mains. Cent kilos, soixante-dix-huit centimètres de diamètre.


  Frank siffla entre ses dents. Le Renseignement ne chômait pas non plus au Quartier Général de Kolsaas…


  Un jeune soldat danois arrivait au pas de course. Il s’immobilisa, incertain et timide devant Dickson. Son anglais était très hésitant :


  — On m’avait dit de vous avertir, M. le Commandant… Nous avons les 878, sur la côte. Le lieutenant Kirkgaard vous attend.


  Une minute plus tard, le haut-parleur leur transmettait en graphie un message émanant directement d’Allemagne de l’Est, en provenance d’un correspondant installé dans l’île même d’Usedom.


  Le décodage prit moins d’un quart d’heure. Dickson parcourut la feuille avant de la tendre à Marston.


  — Plus de doute possible… C’est bien l’ingénieur Kirst. Deux habitants de Zinnowitz l’ont reconnu quand il est sorti de la zone interdite. Il essayait dans sa voiture de dissimuler son visage…


  Il s’assit pesamment sur l’angle d’un bureau. Son regard s’était durci.


  — Deux ans avec von Braun à Kummersdorf, puis quinze mois à Peenemünde à fabriquer des V-2 avec Dornberger ! Il a dû jadis se promener dans le coin et a flairé qu’on pourrait le reconnaître…


  — Autrichien d’origine, n’est-ce pas ? dit Mc Liffeal en lisant le papier à son tour. Une étrange carrière depuis Vienne…


  Dickson se grattait le crâne, regarda ses ongles avec dégoût, se les cura avec un vieux bout d’allumette traînant dans un cendrier.


  — Nazi convaincu et férocement anti-communiste jusqu’au 8 mai 1945. Le genre de gars qui se faisait sauter plutôt que de tomber aux mains des Rouges…


  Il se redressa, leva les bras au ciel.


  — Quatre ans d’éclipse et on le retrouve à la tête des services d’études astronautiques de Sébastopol ! Dix ans plus tard, il était le patron en second à Kaspoutini-Iar, la super-base des Spoutniks, Luniks et compagnie ! Une histoire incroyable…


  Il assena un coup de poing sur la table.


  — Et moi je ne crois pas aux c…ries du genre lavage de cerveau, hypnose et à la technique de l’abrutissement, lorsqu’un type garde ainsi sa personnalité, son intelligence et toutes ses capacités !


  Dex, narquois, avait tiré un cigare d’une boite abandonnée sur un meuble, il flairait doucement. Dickson maugréa :


  — Qu’est-ce qui a pu se passer ?


  — Je vous le demande, dit Marston sans rire.


  Dickson devint tout rouge, hésita, évita de se fâcher.


  — Trêve de stupidités, Marston. Je ne vous ai rien caché de ce que voulait Callend : Washington est sur les dents depuis qu’on sait que Kirst est pour ainsi dire à une portée de radar de nous. Il nous faut cet homme…


  — … mort ou vif, compléta Frank, hargneux. Major, dix thermo-nucléaires, quarante divisions d’infanterie, autant de blindées et on en fait notre affaire ! En même temps on vous fait tomber Berlin-Est et on vous ramène un Khrouchtchev si assagi et souriant qu’il exigera aussitôt et de lui-même d’aller planter du maïs jusqu’à la fin de ses jours dans l’Arkansas à condition qu’on lui laisse faire du golf avec Ike au moins une fois par semaine !


  Le major Dickson vira cette fois à l’écarlate au point que Dex fut certain qu’il allait avoir une attaque. Mais il en avait également assez, le contra sans attendre, évitant à Mc Liffeal par la même occasion un savon trop prolongé.


  — Dans d’autres termes peut-être, mais je suis un peu de cet avis, major ! Le Renseignement, ce n’est pas tout à fait notre business ! Et foncer de l’autre côté du Rideau de Fer pour enlever un gars, c’est du cinéma…


  — Les ordres sont formels, Marston, trancha sèchement Dickson. Je ne vous l’ai jamais demandée jusqu’à présent, mais si vous refusez j’exigerai votre démission et je l’expédierai à la rue F sous quarante-huit heures !


  Stupéfait, Dex le regarda mieux :


  — Si sérieux ?


  — C’est très sérieux, Marston, appuya Dickson. En plus de cette pompe… une pompe qui serait accueillie avec extrêmement d’intérêt par les gens qui chez nous étudient les projets Orion et Neptune, Kirst présente pour nous d’autres… avantages. De fantastiques avantages…


  — Compris, grommela Dex. Il connaît pas mal de polygones moujiks, n’est-ce pas ? Kaspoutini-Iar, Peenemünde, le Ladoga, Tourrugian et bien d’autres !


  — … outre le bloc électronique qui a servi au lancement des deux derniers Luniks, ajouta Dickson, énigmatique. Autour et dans la Lune.


  Il se détendit, redevint souriant.


  — Ceci dit, voici le reste : il y a dix-huit mois qu’on tourne autour de Kirst. Aujourd’hui nous possédons enfin l’arme pour l’abattre. L’arme absolue.


  CHAPITRE II


  Lentement le ferry est-allemand Freie Mecklembourg approchait de la côte danoise. Avec ses deux cheminées blanches, ses rangées de hublots carrés étincelants, son triple pont et ses six mille tonnes il avait des allures de paquebot. L’étrave haute et fine fendait les eaux grises de la Baltique avec majesté et déjà les quais de bois de Gedser, les bâtiments de ciment de la douane entourés par un cordon de policiers et de douaniers danois apparaissaient.


  Le Freie Mecklemburg, s’il effectuait souvent le trajet Warnemünde – Gedser, n’accostait cependant que par intermittences au Danemark. Le reste du temps, il se contentait d’un tour dans les eaux territoriales qui permettait à peine aux touristes privilégiés des Démocraties Populaires de jeter un coup d’œil nostalgique sur l’avant-poste occidental. A plusieurs reprises certains de ces « touristes » avaient choisi la liberté… Souvent avec armes, familles, bagages, et à la nage.


  Depuis, de massifs civils au veston gonflé de façon menaçante se tenaient en permanence sur les ponts, aux aguets. Le Sicherheits de Pankow ne permettait pas aux heureux mortels ayant la chance de demeurer dans un pays socialiste une erreur du genre de celle qui consistait à vouloir goûter à l’enfer capitaliste…


  De temps à autre pourtant, le ferry touchait terre. Dûment munis de visas officiels des fonctionnaires est-allemands débarquaient au Danemark pour quelque mission commerciale ou politique.


  Des coups de sifflet, un choc brutal marquèrent le contact du Freie Mecklemburg avec le dock de Gedser. Sous l’étrave, une énorme plaque métallique blanche se souleva manœuvrée par des moteurs électriques. Une dizaine de voitures, dont deux Pobieda soviétiques, roulèrent sur le quai, vomies par les entrailles du bateau. Un inattendu tracteur suivit. Sans doute un cultivateur danois, amateur de mécaniques russes ou tchèques…


  L’officier mécanicien Friederberg émergea sur le pont, bourrant une pipe. Il était grand, bâti en force avec un cou épais et rouge, un visage tanné, jeune et pourtant bizarrement ridé. Il avait le droit de descendre à terre et deux des agents du Sicherheits qui se tenaient sur la passerelle de sortie lui accordèrent un sourire froid. Sur le pont supérieur, un gros homme en pardessus noir se pencha, morose et étonné. Friederberg lui fit un signe amical de la main. Le gros Wyrsysk, un Polonais échoué, Dieu seul savait comment dans la police spéciale de Rostock, était en permanence maussade, soupçonneux et surpris. Sans doute son estomac… Un jour il avait honteusement avoué ses aigreurs à Friederberg.


  — Quatre heures à faire les c…, maugréa au passage l’un des agents spéciaux rouges. Vous avez de la chance de pouvoir filer, Friederberg.


  L’Allemand toucha le quai de ciment, montra rapidement son passeport à un policier danois. Celui-ci l’examina, l’air de s’en moquer, lui fit signe de passer.


  L’officier mécanicien se dirigea nonchalamment vers un baraquement blanc, acheta une cartouche de cigarettes danoises, la fourra sous son bras, continua sa route en direction de l’agglomération de Gedser située à un bon kilomètre des quais. Il croisa des files de voitures qui attendaient le bac pour Grossenbrode et l’Allemagne fédérale, jeta un coup d’œil mélancolique sur les plaques de nationalité. Il y avait des DK, des D, des CH, deux U.S.A.


  Il erra durant près de trois heures dans Gedser, s’attardant surtout aux vitrines, surveillant furtivement les reflets…


  Vers quinze heures, il reprit le chemin des docks, consulta sa montre, entra d’un air parfaitement naturel dans un restaurant qui jouxtait très exactement le bâtiment des douanes et de la police. Il but deux Aquavit, grignota des Smorrebrod un peu desséchés, posa soudain une question discrète à la serveuse. Un moment après, il abandonna sa cartouche de cigarettes sur la table et descendit aux toilettes, pénétra dans un réduit carrelé après avoir hésité une très courte seconde.


  Il referma derrière lui, leva immédiatement les yeux vers le soupirail situé juste au-dessus de la chasse d’eau.


  Il n’eut pas à attendre longtemps. Le visage volontaire et énergique d’un homme encore jeune mais aux tempes cendrées apparaissait derrière les barreaux laqués de blanc.


  — Un étrange endroit même si l’on aime la solitude, dit Dex Marston très gravement.


  L’officier-mécanicien ne songeait pas à sourire.


  — Un étrange endroit, Monsieur, dit-il en écho. Je dispose de quatre minutes.


  Une seconde plus tard, la grille du soupirail se souleva. Il fallut une autre seconde pour que Friederberg se retrouvât dans une sorte de minuscule courette donnant visiblement sur l’arrière du bâtiment de la douane.


  — Inquiet ? s’enquit Marston.


  — Méfiant, seulement. Un flic de Rostock m’a suivi d’un regard que je n’ai pas aimé quand j’ai quitté le bord. C’est un em…deur, une sorte de maniaque de la filature.


  Il eut l’air soudain embarrassé.


  — Je dois vous dire que j’ai préféré tout apprendre par cœur pour ne rien oublier…


  — Allez-y, l’encouragea Dex. Où en sommes-nous ?


  L’Allemand jeta un bref regard anxieux sur sa montre, attaqua d’une voix au débit rapide :


  — Voilà… En bref, Wolfgang Kirst a été coincé par les Rouges le 2 mars 45 dans un bunker du camp de déportés de Karlshagen à trois kilomètres de Peenemünde. Il avait une tenue de prisonnier, pensait pouvoir échapper à l’arrestation en se faisant passer pour un interné. Mais les Russes fouillaient les camps accompagnés de mouchards, anciens ouvriers au banc d’essai de la Luftwaffe. On l’a reconnu.


  Dex l’écoutait sans l’interrompre. Donc, Kirst avait tout fait pour échapper à cette époque aux Soviétiques… Friederberg reprit à mi-voix :


  — Mise au secret immédiate, puis on lui a offert un contrat pour aller travailler en Russie. L’équivalent de dix mille dollars mensuels. Davantage, qu’il n’en gagnait en deux ans. Il a refusé.


  L’Allemand s’interrompit, tendit l’oreille, regarda de nouveau sa montre.


  — Plus d’une minute déjà.


  — Vous perdez du temps en parlant, dit Marston un peu impatienté. Quatre minutes, à condition encore que vous ayez été suivi. Et c’est peu probable.


  — … un de mes agents a travaillé avant-hier pendant trois jours à la section des archives de Rostock, enchaîna Friederberg. Ils sont formels : Kirst est resté durant des semaines en cellule, à Pasewalk en Poméranie. On l’a menacé de la déportation et de le mettre, comme le prévoyaient les clauses d’armistice signées avec les Ivans, à la disposition du Ministère de la Production Minière. C’est-à-dire de l’expédier aux mines d’or du Ienisseï. De nouveau il a refusé de travailler pour eux.


  Il s’accroupit, jeta un regard par le soupirail, se redressa.


  — Ensuite, il a disparu pendant près d’un an. Là, impossible d’avoir des informations. Tout ce qu’on sait est qu’il n’a jamais donné de ses nouvelles à sa famille en Autriche…


  — Ils le croient d’ailleurs toujours mort, n’est-ce pas ? coupa Dex. Allez-y, continuez.


  — On le retrouve, complètement transformé, amaigri en avril 46 aux anciennes usines souterraines de montage de V-2, dans le Harz, obéit Friederberg. Travaux sur les propergols en compagnie d’un de ses anciens adjoints de Kummersdorf… Mais il est constamment surveillé ; on se méfie de lui.


  Il parlait sans pratiquement quitter sa montre des yeux, suivait la course obsédante des secondes.


  — Du jour au lendemain, tout change, transformation complète. On le voit aux thés offerts par les Ivans, il est reçu par Joukov. Exactement, comme si on l’avait convaincu, ou s’il avait compris de lui-même, qu’il lui fallait travailler pour Moscou. Le reste, vous le savez : d’abord second à la Zentralwerke groupant tous les anciens de Peenemünde, puis Sébastopol avant d’arriver à Kaspoutini-Iar, à la Caspienne et de nouveau Peenemünde en ce moment.


  — C’est fantastique, Friederberg, le remercia Marston d’une voix un peu vibrante. Jamais je n’ai vu un rapport aussi complet Sur une période de ce genre.


  — J’ai préféré en dépit de tout vous rencontrer, expliqua l’Allemand. Garder le moindre papier sur moi était trop risqué. Souvent nous sommes fouillés de fond en comble avant de quitter le bord.


  Il se penchait vers le soupirail ; Dex l’arrêta d’un geste :


  — Un instant encore. Quand expédiez-vous les photostats ?


  — Trois jours, indiqua Friederberg. Deux photocopies de relevés du compte clandestin qu’il a pris à Zurich, plus ses transferts de titres des puits roumains de Ploesti. Il est certain qu’il l’a fait à l’insu des Changes russes, que les Ivans ne sont pas au courant. Vous les aurez par la voie normale : Berlin, angle Moabit-Invalides ; un parking. Coffre à gants d’une Isabella, numéro B 765 13.


  Dex cette fois regarda de lui-même son bracelet-montre.


  — Trois minutes… Filez, cette fois. Et merci encore, c’est champion.


  Friederberg lui serra gravement la main sans un mot. Puis il voulut chasser la légère émotion, prit l’air ironique en se baissant.


  — A propos, on a découvert que la Lithuanienne qu’il avait épousée, le faisait cocu avec la moitié des ingénieurs de là-bas. Vous aurez un photostat également d’elle. Une petite brune…


  Il s’interrompit net et son visage se décomposa. Dex coups sourds ébranlaient la porte du W.C.


  — Friederberg ! ouvrez ! ouvrez immédiatement !


  Marston se rejeta instantanément en arrière. L’Allemand avait déjà débouclé la ceinture de son pantalon, tiré sa chemise de quelques centimètres. Livide, il s’engouffra par le soupirail, se retrouva lestement dans le réduit. Dex allongea une main, rabattit vivement la grille. Derrière lui, il aperçut une silhouette affolée qui sortait du bâtiment de douane. Un spécial de Copenhague qui avait tout arrangé avec les fonctionnaires danois. Marston lui fit signe de disparaître, s’inclina vers le soupirail en demeurant cependant dans l’ombre.


  — … que faisiez-vous là, Friederberg ? lançait une voix rogue, débordante de suspicion.


  — Non, mais vous êtes malade, il faut vous soigner, Wyrsysk ! protesta l’Allemand. Qu’est-ce qu’on y fait habituellement ?


  — Sortez tout de suite ! intima Wyrsysk très menaçant. Allez, rhabillez-vous !


  Le Polonais jeta un rapide coup d’œil en direction du soupirail, évalua l’ouverture, arracha brusquement un revolver de sa poche.


  — Salaud ! Je commence à comprendre…


  Friederberg sentit qu’il était perdu, calcula ses chances en une fraction de seconde. Brutalement, il referma la porte du W.C., profita de la stupeur de l’homme de la Sicherheits pour crocher ses doigts à son poignet, soulever le bras. Un instant plus tard, l’arme dégringola au sol avec fracas, ébréchant la cuvette de porcelaine au passage.


  Puis tout se passa très vite.


  La bouche de Wyrsysk s’ouvrait sur un hurlement de fureur, Friederberg avait extirpé un objet long et brillant de sa chemise, l’enfonçait déjà sous l’épaule du policier. Celui-ci eut un affreux rictus, poussa un braillement que Friederberg étouffa de la main. Affolé, il plongea le couteau dans le dos à plusieurs reprises, frappant comme un fou, les yeux exorbités, les dents soudées. Wyrsysk devint tout à coup mou et pesant entre ses bras. Aveuglé par la sueur, épuisé, Friederberg n’eut pas la force de le soutenir plus longtemps, assit le cadavre sur le siège de plastique.


  Dans une sorte de brume épaisse, il discerna deux ombres qui remontaient le corps rapidement. Dex chuchota :


  — Friederberg, vite ! la cuvette, prenez de l’eau dedans… du sang ! tout autour. Sur vous aussi…


  Lorsque l’Allemand remonta dans la courette, le corps de Wyrsysk avait disparu. Marston émergea d’une petite porte, courut vers lui.


  — Ne vous en inquiétez pas… J’ai un agent de Bornholm avec moi. Il arrangera tout avec les fonctionnaires d’ici !


  Friederberg titubait, pupilles dilatées.


  — Bon Dieu ! reprenez-vous, lança Dex, anxieux. Vous ne pouvez sortir avec cette tête. Et vous avez encore du sang sur le poignet.


  Ils perçurent de nouveaux cliquetis à la porte, Friederberg vacilla, Dex crut que cette fois l’Allemand allait s’évanouir. Mais ils entendirent une autre porte s’ouvrir, une voix de femme qui fredonnait, ouvrait un robinet.


  — Couteau et revolver, chuchota Marston.


  La voix de l’officier-mécanicien lui parvint, rauque et imperceptible :


  — Le couteau… dans le dos du Polonais.


  Un homme mince et très blond arrivait, le visage défait, tapotant sur sa poche.


  — C’est moi qui ai le pétard, Marston. Lui, il est dans la réserve à mazout… il y est bien pour l’instant.


  — Filez vite, Friederberg, conseilla Dex. Et votre poignet… avant de sortir. Bonne chance. Ne vous frappez pas : on fera le maximum pour vous couvrir.


  — … il nous avait sûrement entendu parler, dit l’Allemand d’une voix cassée sur le ton d’une excuse.


  — Filez, répéta Marston. Impossible autrement, j’aurais fait comme vous.


  Friederberg se laissa glisser dans le réduit sans rien ajouter. Ils l’entendirent tirer de nouveau la chasse avant de voir la porte s’ouvrir, se refermer. Les pas de Friederberg raclèrent la céramique, s’éloignèrent, devinrent irréguliers : il montait l’escalier menant au restaurant.


  — Dix minutes au moins, prononça Dex avec un regard sur sa montre. Espérons pour lui que le flic du bord était seul à le suivre…


  Il s’accroupit une dernière fois, jeta un ultime coup d’œil à l’intérieur, blêmit. Il y avait encore du sang sur le carrelage… Il fut obligé de descendre, d’utiliser son mouchoir trempé dans l’eau, remonta vivement, referma définitivement le soupirail.


  Il rejoignit le Danois qui attendait devant la petite porte de fer donnant sur l’entrepôt de saisie de la douane. Ils disparurent ensemble dans le hangar empestant la moisissure.


  — Comment comptez-vous le sortir, Kirk ? s’enquit Dex.


  Ole Kirkgaard semblait bouleversé, frotta nerveusement ses mains l’une contre l’autre.


  — Il y a des couvertures de l’armée en bas. On l’enveloppera dedans. J’ai dit au capitaine Karft, qui commande à la Douane, que nous avions un arrivage spécial ; il n’a posé aucune question, ne cherchera pas à comprendre, même s’il se doute de quelque chose.


  L’un derrière l’autre, il dévalèrent un petit escalier sombre qui sentait la graisse et la mazout.


  — … il sait que Copenhague couvre tout, souligna le Danois, ils ont reçu des instructions. Le plus dangereux n’est pas ça…


  — Là-dessus j’ai mon idée, dit Marston. Je crois que ça peut marcher à condition que vous me trouviez un ou deux flics de la brigade du port qui aient du sang-froid.


  *


  Une demi-heure plus tard, trois agents est-allemands de la Sicherheits de Pankow quittèrent précipitamment le Freie Mecklemburg. Ils avaient retardé le plus possible le départ. A présent, il fallait aviser…


  Des douaniers les renseignèrent, ils entrèrent peu après à la Brigade spéciale portuaire.


  Dex respira immédiatement en les voyant arriver d’une fenêtre du premier étage du bâtiment de la douane. C’était dans la poche… Du moment qu’ils venaient aux renseignements à la police danoise, ça signifiait que pas un instant ils n’avaient soupçonné le moins du monde Friederberg.


  A la section de sécurité du port, un homme en civil s’était dressé en voyant les trois hommes faire irruption dans le bureau.


  — Un de nos adjoints n’a pas regagné le bord, expliqua l’un des agents est-allemands d’un ton arrogant. Nous voudrions savoir…


  — … s’il ne nous a pas été signalé, n’est-ce pas ? coupa très doucement le fonctionnaire danois.


  L’homme de la Sicherheits devint très pâle.


  — Vous voudriez dire qu’il l’a vraiment été ?


  Le policier danois prit un air mi-goguenard, mi-attristé, juste suffisant pour que ça paraisse plausible.


  — Je regrette, mais je ne peux rien dire sur cette affaire, Meine Herren. Dans notre pays, la volonté individuelle prend le pas souvent…


  — Il vous a demandé asile, hein ? tonna l’Allemand, furieux. Vous devez nous dire ce que vous savez ! Nous l’exigeons !


  Il avait croché une main sur le bras du Danois qui se dégagea très fermement.


  — Gardez votre calme, Mein Herr ! Je vous répète que je ne peux rien préciser d’autre.


  Les trois agents de Rostock se regardèrent, atterrés. Mais ils durent effectivement comprendre qu’il n’y avait plus rien à faire.


  Anxieux et incertain tout à coup, le fonctionnaire danois les regarda partir, percevant des bribes de phrases furieuses, des menaces, une insulte grossière. Lentement, il se demandait qui était cet homme au sujet duquel Kirkgaard avait paru aussi énervé en donnant ses instructions…


  Lorsque le Freie Mecklemburg quitta Gedser, mettant le cap sur Warnemünde, Kirkgaard s’épongea le front, tourna un regard sombre vers Marston.


  — Il s’appelait Wyrsysk, j’ai vu ses papiers en bas.


  — Et alors ?


  Le Danois hocha longuement la tête.


  — On a pensé à tout sauf à ce qui va arriver à la famille de ce type. Pour eux, il demeurera un traître qui est passé à l’Ouest. Les siens n’ont pas fini d’en voir…


  — Il avait choisi la mauvaise carte, dit Marston d’un ton neutre.


  CHAPITRE III


  Le lieutenant Kirkgaard et Dex Marston furent de retour à la base de Bornholm dans la nuit. Mc Liffeal les attendait depuis la veille au soir ; à sa mine, Dex sentit que quelque chose ne gazait pas.


  — Les Ivans continuent le jeu de balle ?


  — De ça, je m’en fous, le détrompa Frank. Plutôt le papier que m’a expédié Harris qui me tracasse…


  Il sortit une feuille de sa poche, la tendit. Elle était à l’en-tête du « U.S. Army Ordonance Corps. Army Ballistic Missiles Agency – Huntsville Alabama », était signé Gordon L. Harris, public Information Officer.


  Le visage de Marston se plissa.


  — Von Braun se récuse, hein ?


  — Il ne veut pas se mouiller dans l’histoire, grogna Mc Liffeal. Il prétend ne plus se souvenir de rien de ce qui concerne les histoires de Peenemünde…


  Dex se gratta la nuque, attira une chaise, s’assit à califourchon, l’air soucieux.


  — Il faut absolument pourtant qu’on sache quels étaient les amis les plus intimes de Kirst à Kummersdorf, à Greifwalder Oie et à Peenemünde.


  — Friederberg n’a pas pu avoir le tuyau ? intervint l’officer danois, émergeant, le visage ruisselant, d’un petit cabinet de toilette.


  — Il en a assez fait, Friederberg, rappela Dex, vaguement rancunier. Et pour avoir la précision il est indispensable d’ailleurs de s’être personnellement trouvé à Peenemünde à cette époque.


  — Qu’est-ce qui lui est arrivé, au mécano ? s’informa Frank.


  Marston lui raconta l’exécution des W.C. de Gedser en quelques mots. Mc Liffeal poussa un long sifflement, resta muet.


  Dickson s’encadra brusquement dans l’entrée. Il était ensommeillé et en pyjama ; il avait probablement dû exiger qu’on le réveillât dès le retour des deux hommes.


  — Alors, où on en est, Marston ?


  — On démarre, major, grommela Dex avec humeur. Et déjà la seconde passe mal ; ça grince.


  Mis au courant, Dickson fit la grimace. Le refus de von Braun de les aider compliquait tout. Kirkgaard suggéra :


  — A part von Braun, il y a Dornberger, Steigmaier, Stahlknecht, Steinhoff et bien d’autres qui pourraient nous tuyauter…


  — Aucun d’entre eux ne marcherait, objecta Dex, morose. Ou alors, il faudrait leur raconter des bobards.


  Il se leva avec brusquerie, le regard soudain brillant, claqua dans ses doigts.


  — Major ! Et Sänger ? Lui et sa femme ont vécu là-bas… ont dû connaître Kirst ?


  — Sänger ? maugréa Dickson, cherchant dans sa mémoire. Qui est-ce ?


  Mc Liffeal fit décrire une sorte de vol plané à sa main droite, passant sur des mamelons imaginaires.


  — Le gars des fusées-ricochets, major ! Les machins qui devaient rebondir sur les couches denses de l’atmosphère et arriver en plané ! Il voulait bombarder New York depuis le lac de Constance en 44…


  Dex s’était déjà élancé vers le téléphone, décrochait. Une voix vaseuse lui-répondit. Marston secoua le standardiste :


  — Réveillez-vous, mon vieux. Trouvez-moi quelque part le numéro de fil du « Forschung-institut für Physik der Strahlantriebe ». Comme ça se prononce… Oui. A Stuttgart !


  Ils ne purent cependant toucher les bureaux d’Eugen et d’Irène Sänger que le lendemain. Pour apprendre que le professeur et Madame n’étaient pas en Allemagne fédérale présentement…


  A midi malgré tout ils avaient une première piste. Directement de Canaveral, réclamé en priorité par Dickson, un ancien collaborateur de Dornberger à Peenemünde leur apprit que Wolfgang Kirst avait fréquenté sans interruption entre 1942 et 1945 un couple d’origine autrichienne comme lui : Paula et Kurt Harthausen. On les voyait continuellement ensemble, il ne se quittaient pratiquement jamais. L’informateur croyait même se souvenir que Kirst avait sauvé la vie à Harthausen.


  Il fallut néanmoins une autre journée pour retrouver la piste de l’ingénieur. En recevant le message, Dex contracta les mâchoires de colère. Il y avait au moins six chances sur dix pour que l’homme ait été récupéré par l’armée américaine…


  Pourtant, Harthausen travaillait pour les Français depuis 1952. Il se trouvait actuellement à Colomb-Béchar. Visé par le C.I.A. le message précisait confidentiellement que Kurt Harthausen préparait, apparemment pour 1961, le lancement d’un satellite artificiel français en compagnie d’autres ingénieurs, au polygone d’essai numéro 1 français.


  — C’est une maladie contagieuse, ces satellites, fit-il furieux en empochant le papier.


  — … qui n’a pas son petit satellite ? claironna Mc Liffeal baladant des ballons imaginaires. Des avec et des sans ; des magnéto et sans magnétomètres. Des bélino et des pas bélinos… télé, pas télé…


  Un livre violemment expédié par Marston, le rasa de près, heurta la porte avec fracas, le fit taire. Il regarda Dex, sincèrement surpris ; ils éclatèrent de rire ensemble.


  Deux jours plus tard le moral revint tout à fait au beau fixe. Harthausen était présentement à Paris. Il avait avait accepté le principe d’une rencontre au SHAPE de Louveciennes, proposait un rendez-vous : lendemain, quinze heures…


  *


  En deux heures de discussion, la stupeur de Kurt Harthausen, un homme de quarante-cinq ans environ grand et élancé, les yeux intelligents et mobiles derrière des verres de contact au plexiglas un peu mat, était arrivé à son paroxysme.


  — Kirst encore vivant, répéta-t-il, incrédule. Voyons, mais c’est impossible… Dix, vingt de nos anciens camarades de Peenemünde m’ont certifié l’avoir vu mort. Il était au camp de Karlshagen quand les blindés de Joukov ont tout rasé !


  Dex l’avait laissé se monter, se débattre avec ses doutes. Il sortit soudain une mince feuille presque transparente, un peu grasse, de sa poche : un des photostats expédié par le réseau Friederberg… Une photo de couleur sépia accompagnait l’un des rapports. Il la présenta à Harthausen qui recula comme frappé par la foudre.


  — Verjlucht nochmal ! c’est bien « Ofi ». C’est comme ça qu’on l’appelait… Terriblement vieilli mais il n’y a aucun doute.


  Il était tout pâle, s’excusa presque :


  — J’ai l’impression de voir un fantôme, pardonnez mon trouble.


  Dex avait, avec intérêt, enregistré son émotion. Cet homme ne pouvait feindre…


  — Il a été mon meilleur ami, chuchotait Harthausen d’une voix altérée. Vous ne pouvez savoir. Nous avons travaillé ensemble aux abris sous-marins de St Nazaire. Un jour… une nuit plutôt des patriotes, des résistants, des terroristes… appelez-les comme vous voudrez, nous ont vidé un plein chargeur dessus. J’ai été touché à la cuisse, il m’a emporté sur son dos, je souffrais le martyre… Quand nous sommes arrivés à l’hôpital il s’est écroulé : il était plus grièvement blessé que moi. Jamais je n’ai eu aussi honte de ma vie. Des choses qui se s’oublient jamais…


  — Vous n’avez pas de rancune, M. Harthausen, dit Marston, un peu gêné, vaguement remué. Vous travaillez pour les Français maintenant…


  — La guerre est loin, murmura l’Allemand. A cette époque, ils jouaient leurs cartes, nous les nôtres.


  Il s’assit pesamment, pétrit ses mains l’une contre l’autre, regarda alternativement Mc Liffeal et Marston.


  — Kirst vivant ! C’est inimaginable… Et cette femme qui est sur la photo… La sienne ? Une Russe, n’est-ce pas ? Rien qu’à voir les vêtements…


  Il avait soudain blêmi.


  — Alors c’est ça… Il travaille pour eux.


  Il se leva si brutalement que sa chaise bascula.


  — Et ça, voyez-vous, c’est encore plus incroyable ! Wolfgang œuvrant pour les Soviets ! Jamais je n’avais vu quelqu’un d’aussi farouchement anti-communiste, anti-bolchevik… d’aussi haineux contre ce régime ! Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? Lavage de cerveau, hein ?


  — Certainement pas, le détrompa Marston. Tout démontre que, depuis dix ans, il les sert en pleine connaissance de cause, sans la moindre pression. Nos réseaux sont même certains qu’il prend l’initiative de secouer des dirigeants de la Caspienne, dénonce leur apathie… demande des crédits et de nouveaux collaborateurs.


  — Impensable, murmura Harthausen secouant la tête. Absolument ahurissant.


  Il y eut un long silence. L’ingénieur changeait d’expression.


  — Si j’ai bien compris vous voudriez que je vous aide à le contacter, que je vous serve à le convaincre…


  — Nos intentions vont au-delà, M. Harthausen, dit Marston avec beaucoup de gravité. L’un d’entre nous va se rendre à Greifswald en Allemagne Populaire. Kirst et sa femme demeurent dans une villa de la côte depuis une huitaine de jours. Il faut que vous nous accompagniez.


  L’Allemand sursauta comme s’il avait touché un câble électrique.


  — Vous accompagner ! Vous allez vous rendre là-bas ? Voyons, mais c’est de l’utopie, de la démence totale ! Et vous exigeriez que je vous aide à faire cette folie ?


  Il les regarda le visage tendu et blême. Les deux Américains restaient silencieux, attendaient.


  — Je refuse, dit Harthausen catégorique. J’ignore ce qui s’est passé dans l’esprit de Kirst mais…


  — C’était votre ami, M. Harthausen, rappela simplement Mc Liffeal, l’interrompant d’une voix égale.


  L’Allemand reculait avec lenteur comme si ce qu’il devinait l’effrayait.


  — Bien sûr… C’est ça, je commence à comprendre. Vous n’êtes sûrs de rien, n’est-ce pas ? Vous ne pouvez savoir à l’avance quelles pourraient être les réactions de Kirst… Avec moi, vous posséderiez une carte… sentimentale, le danger couru serait moindre… Kirst a peut-être décidé de travailler pour les Rouges, mais n’est sans doute pas complètement gangréné, se souviendrait… Allez, dites-le ! C’est bien ça ?


  Sa voix était montée jusqu’au cri. Marston haussa les épaules.


  — Ne vous emportez pas, Harthausen. Nous cherchons seulement à mettre le plus d’atouts possibles dans notre jeu. Nous en possédons déjà quelques-uns… Mais il est exact que votre rôle pourrait être primordial.


  — Et si je refuse ?


  — C’est votre droit le plus absolu. Cependant, nous irions malgré tout contacter Kirst. Mais à ce moment-là, lui courrait un grave danger. Car s’il fait des objections, devient dangereux, nous n’aurons qu’une solution : l’exécuter !


  Le visage de l’Allemand luisait de sueur.


  — C’est une sorte de chantage… un ignoble chantage.


  — Ne soyez pas bête, M. Harthausen, dit Marston avec lassitude. Nous en sommes à un point où le monde peut éclater d’un jour à l’autre, où les nerfs de la planète sont tendus à craquer, où un cataclysme peut s’abattre sur nous qui ruinerait des civilisations, supprimerait des millions d’hommes… et, vous, vous prononcez des mots très vieux, dépassés, complètement inutiles…


  Frank leva un visage contracté vers lui.


  — Et ce serait une partie intéressante, formidable, Harthausen ! Il y a un mystère Kirst ! Un homme ne peut changer à ce point sans raisons profondes, fantastiques. Vous ne pouvez caler… vous le regretteriez votre vie durant !


  Plus d’une heure, l’Allemand se promena de long en large, ne prononçant que de brèves paroles, effondré, réfléchissant.


  Il vint se camper devant Marston. Un pli épais barrait son front au-dessus de l’arête du nez.


  — … cette pompe chinoise, c’est le but, n’est-ce pas ? Beaucoup plus que Kirst, lui-même ?


  — Erreur, M. Harthausen, dit Mc Liffeal. Kirst, sa personnalité, son travail, ce qu’il a pu apprendre sont tout aussi intéressants.


  L’ingénieur parut désemparé, décontenancé, se remit à arpenter le bureau. A travers les vitres, on apercevait des douzaines de drapeaux multicolores flottant à des mâts. Le long des allées de béton, des colonels américains saluaient des généraux allemands, des sous-officiers anglais se figeaient, raides et mécaniques, au passage d’officiers supérieurs français. Des land-rover passaient, vrombissants, montés par des Ecossais, filant à travers des barrières surveillées par des gendarmes versaillais.


  — Nous, nous ne voulons pas la guerre, Harthausen, articula Marston, appuyant sur les mots. Et cela ce n’est pas de la propagande, des phrases creuses, simplement du réalisme ! Nous ne la voulons pas parce que cette fois, elle nous ruinerait ; définitivement. Nous ne la voulons pas, peut-être par lâcheté, par peur aussi de voir du sang sur des figures de gosses new yorkais ou californiens. Vous voyez… de l’égoïsme, pas autre chose ! Seulement, en face, il est difficile de savoir ce qu’ils pensent. L’apprendre, en apprendre toujours plus sur eux est vital, indispensable !


  — En même temps, leur piquer au passage une pompe par-ci par-là n’est pas à dédaigner, hein ? lança amèrement Harthausen. Chez vous, on cafouille un peu sur les Orions…


  Dex avait légèrement pâli. Mais il préféra éviter tout commentaire. Au ton de l’Allemand il sentait qu’il allait y venir…


  — Alors, Harthausen ?


  L’ingénieur sortit un mouchoir de sa poche, s’essuya le front. Il alla vers la fenêtre, regarda au-dehors, dit sans se retourner :


  — Ecoutez, ce que je vais vous dire va vous surprendre… Jadis, j’ai fait la guerre, j’ai tué des Français, je suis allé sur Londres et Coventry. Aujourd’hui, c’est fini. Et j’ai des patrons… De nouveaux patrons.


  Il se retourna tout d’un bloc.


  — Ils font tout ce qu’ils peuvent mais ils sont désarmés, assez faibles. Nous travaillons dans une atmosphère formidable, exaltante. Mais sans moyens véritables.


  Dex haussa les sourcils, intrigué.


  — J’accepte à une condition, dit Harthausen, levant le rideau. Je ne marche qu’à cette condition, car je trouve anormal, injustifié, si je vous aidais, de trahir en quelque sorte ceux de Colomb-Béchar… ou de les laisser tomber, ce qui est pareil.


  Soudain Marston crut comprendre. Son regard devint aigu, interrogateur.


  — Ça ne tourne pas très rond, vos fusées, n’est-ce pas ?


  — Pas très rond, dit Harthausen, plantant son regard dans celui de l’Américain. C’est ça la condition : un double des plans de la pompe chinoise, si nous réussissons.


  Un grand silence, compact, oppressant s’appesantit entre eux.


  — Sous réserve de la confirmation de la rue F, je vote la confiance, Harthausen, prononça enfin Marston. Je vais câbler immédiatement.


  Cinq heures plus tard, la réponse arriva à l’Ambassade américaine de Paris. Washington refusait de prendre position, prétextant son « manque d’informations ». Seul, le responsable du C.I.A. pour l’Europe Continentale pouvait décider…


  Le major Samuel Dickson se débattit avec sa conscience une bonne partie de la nuit, eut des cauchemars durant les quelques heures où il réussit à dormir. Au matin, une communication téléphonique sur fil spécial entre lui et Marston acheva totalement de l’abrutir.


  Absolument épuisé, il donna son accord d’une voix très faible.


  Dex alla aussitôt voir Harthausen à l’hôtel George V à Paris et lui apprit la nouvelle.


  — Quand partons-nous ? demanda simplement l’ingénieur.


  — Dans quarante-huit heures, dit Marston. Avant, nous avons un voyage à faire : à Brégenz, en Autriche chez les parents de Kirst. Il y a quinze ans qu’ils doivent parler de lui comme d’un mort… Vous les connaissiez bien, vous nous aiderez, là aussi, à amortir le choc.


  — Il y a une raison à cela ? s’étonna l’Allemand assez pâle soudain.


  — Une raison primordiale, Harthausen…


  CHAPITRE IV


  A bord d’une Buick de service des Forces Continentales, Dex et Frank, accompagnés de Kurt Harthausen, quittèrent Francfort au début de la matinée.


  Ils abandonnèrent l’autostrade de Munich à la bifurcation d’Ulm, filèrent plein sud sur Friedrichshafen et le lac de Constance. Au milieu de l’après-midi, ils franchissaient la frontière allemande. Dix kilomètres plus loin, ils entrèrent dans Brégenz, vieille cité médiévale aux rues tortueuses, barrée en direction du lac par les quartiers modernes, immeubles de ciment, verre et acier, buildings ceinturés d’aluminium et de glaces polarisées.


  Harthausen semblait très ému ; il les guida en quelques mots, fit stopper Marston devant une belle villa enfouie dans le lierre à quelques kilomètres de la ville.


  Deux énormes danois accoururent, babines retroussées, montrant les crocs, s’accrochant à la grille. Un vieillard en veston rayé apparut, resta comme pétrifié en voyant descendre l’ingénieur, se précipita.


  — M. Harthausen ! C’est incroyable ! Ein Spuk ! ein richtig Spuk ! Madame et Monsieur vont être si heureux… Une seconde… j’écarte ces maudites bêtes et j’ouvre !


  Il repoussa les deux battants de la grille, Dex redémarra, fit voler du gravier sous les ailes, stoppa devant le perron. Harthausen revenait en compagnie du vieux domestique ; il avait passé un bras amical autour de ses épaules.


  — … un peu avant la guerre, ce bon Johann passait ses nuits à réparer les motos que nous démolissions Wolfgang et moi. Un merveilleux mécanicien, tu te rappelles, « Sperling » ?


  Des larmes apparurent dans les yeux du bonhomme.


  — Sperling… personne ne m’a plus jamais appelé comme ça, Monsieur.


  Les danois gambadaient à présent joyeusement autour d’eux. Mac Liffeal flatta l’une des bêtes de la main, laissa le geste en suspens : une grosse dame vêtue d’une robe de soie grise, très digne, un peu austère arrivait, semblant marcher péniblement. Brusquement, elle reconnut à son tour Harthausen et ses lèvres se mirent à trembler, elle oublia sa dignité, tomba, sanglotante dans les bras de l’ingénieur.


  — Kurt ! c’est le petit Kurt… unmöglich ! Mein Gott, qui m’aurait jamais dit que je reverrais le petit Kurt avant de mourir !


  Elle semblait bouleversée, presque affolée, cria à la cantonade :


  — Hansi ! c’est Kurt Harthausen ! dis à Maria qu’elle t’amène !


  Elle aperçut seulement les deux Américains qui attendaient, un peu à l’écart, gênés malgré tout.


  — De bons amis à moi, Mme Kirst, dit précipitamment l’ingénieur.


  Marston, embêté, se demanda l’espace d’une seconde si on jouait toujours au baise-main en Autriche, se contenta tout compte fait d’une légère inclinaison du buste. Mais véhémente, impulsive, Mme Kirst avait, en se retournant, saisi la main de Mc Liffeal, la serrait contre sa robuste poitrine.


  — Des amis de Kurt ! Mes amis à moi… Entrez vite ! Hansi ! Hansi, je t’ai dit que le petit Kurt Harthausen était ici !


  Un peu ennuyé par le débordement d’enthousiasme de la vieille dame, Harthausen profita de ce qu’elle disparaissait dans le hall, afin d’avertir son mari, pour chuchoter :


  — Vous comprenez, j’avais quinze ou seize ans lorsqu’elle m’a connu… Ce sont de si braves gens.


  Elle revenait déjà, poussant elle-même un chariot d’infirme sur lequel un vieillard très maigre au visage raviné et spectral était à demi-recroquevillé. L’apparition tendit une main squelettique à l’ingénieur.


  — Bonjour ami Kurt… Je suis content, vraiment content.


  Sa voix était chevrotante, il grimaça un pauvre sourire :


  — J’ai changé, n’est-ce cas ? La sale guerre, la sale vie, Kurt. Mais toi aussi, petit… tout le monde vieillit, triste ciel !


  Exubérante, Mme Kirst les entraînait tous vers un salon rococo envahi de peluche, de fauteuils à glands et à oreillettes, aux murs couverts de portraits vieillots. Dex pâlit un peu. Sur la cheminée il y avait un cadre dans lequel on avait piqué une décoration nazie faite d’une croix de fer et d’épées entrecroisées en brillants. Marston la connaissait : distinction du mérite militaire avec diamants et croix de 1ère classe. Souvent elle avait été attribuée par Hitler lui-même.


  Sous le cadre il y avait un portrait. Un adolescent triste aux grands yeux sombres en uniforme de la Luftwaffe. Un crêpe noir entourait la photo…


  Le vieillard avait suivi le regard de l’Américain.


  — Mon fils, Wolfgang, Monsieur. Un héros… Les cochons rouges me l’ont massacré. Ces chiens sauvages ! Des êtres inhumains !


  Dex avala sa salive, eut l’impression en voyant le visage de Harthausen dans la glace que l’ingénieur était blême.


  — Il en avait le pressentiment, Monsieur, disait très loin le vieillard d’une voix vibrante, il les haïssait si profondément.


  Ses poings s’étaient serrés sur les accoudoirs. La jointure des doigts devenait blanche sous l’effort. Marston se demanda si après tout, cette haine des Rouges que le père et le fils avaient eu en commun n’était pas un des motifs de Wolfgang Kirst… Une des raisons qui l’avaient fait garder le silence. Comment du jour au lendemain voir démolir aux yeux de tous l’image du héros, lui substituer le portrait d’un homme qui s’était livré corps et âme aux gens qu’il avait précédemment si violemment combattus ? Il était aussi orgueilleux que son père, Harthausen le leur avait dit. Peut-être ce tournant de sa vie avait-il été total ; peut-être avait-il voulu volontairement tuer l’ancien Kirst…


  Il hésitait, ne savait de quelle façon amorcer… comment le leur apprendre. Harthausen vint heureusement à son secours :


  — Ça ne sert à rien de reparler tristement du passé, M. Kirst, dit-il en s’asseyant. Le passé vous rejoint toujours trop vite…


  Il laissa la phrase en suspens. On le sentait affreusement mal à l’aise, il s’agita sur sa chaise, croisa les jambes. Le sourire de la grosse dame s’était comme congelé sur ses lèvres.


  — Kurt, que voulez-vous dire ? Je comprends si mal…


  Tout à coup, elle dut se demander ce que faisaient toutes réflexions faites, ces deux Américains avec l’ingénieur. Elle échangea un furtif regard avec son mari. Celui-ci articula avec effort :


  — Aviez-vous quelque chose à nous dire, ami Kurt ?


  — De peu d’importance, assura très vite Harthausen. Mais gardez tout votre calme… Il s’agit d’une question de détail… une simple question de détail.


  Il contempla le portrait encadré de crêpe durant un instant, reprit à mi-voix :


  — Mme Kirst… monsieur Kirst… comment exactement avez-vous appris la mort de Wolfgang ?


  La vieille dame se redressa, très pâle, comprimant d’une main le battement de son cœur sous sa vaste poitrine.


  — Mein Gott ! Kurt… il me semblait que votre visite était étrange… un pressentiment… Comment nous l’avons appris ?


  Le vieillard sentit qu’elle était trop émue pour rassembler ses souvenirs, prononça d’une voix blanche :


  — Souvenez-vous, Kurt… C’est une incroyable question ! Vous étiez avec Ofi à l’île d'Usedom à cette époque… au moment ou les Bolcheviks sont entrés dans la zone interdite de Peenemünde !


  Harthausen souffrait beaucoup, aurait voulu se trouver à des milliers de kilomètres.


  — Avez-vous reçu un avis officiel de sa mort ? insista-t-il.


  Mme Kirst poussa un râle étranglé, porta une main à sa gorge.


  — Kurt ! Kurt ! qu’est-ce qui se passe ? Je vous en conjure…


  Les yeux de l’infirme s’étaient exorbités. Il regarda tour à tour le portrait de son fils puis l’ingénieur qui s’était redressé, la figure défaite. Ses lèvres tressautaient nerveusement et il dut faire un effort pour rendre ses paroles intelligibles.


  — Kurt… je présume que vous ne réveillez pas ces affreuses choses en pure perte… je vous connais, Kurt, Ofi vous connaissait… expliquez-vous pour l’amour de Dieu ! Vous le savez… jamais on n’a retrouvé son corps… nous avons eu un simple avis de disparition… ou plutôt deux !


  Une respiration sifflante s’échappait de ses lèvres tordues par l’émotion. Il était crispé aux accoudoirs, prêt semblait-il à se redresser.


  — … le premier nous disait que Wolfgang avait été… horriblement déchiqueté au cours d’un essai de l’engin « Wasserfall »… puis il y a eu un autre avis… Officiel celui-là ; il émanait de ces maudits sauvages de SS. du Quartier Général du Gruppenführer Kammler qui les surveillait depuis quelque temps à Peenemünde. Wolfgang avait été tué au cours d’un bombardement du camp de Karlshagen… Kurt ! pour l’amour du ciel, parlez !


  Harthausen eut soudain pitié d’eux, ne put se contenir plus longtemps.


  — Ofi est toujours vivant, M. Kirst… Voilà, ce que je voulais vous dire.


  Une bombe tombant à leurs pieds sans exploser n’aurait pas eu un autre effet sur le couple. Durant une longue seconde, Mme Kirst eut véritablement l’air d’une folle avec sa tête qui bougeait très vite et ses bras battant l’air. Mais elle ne s’évanouit pas, éclata en sanglots spasmodiques en se laissant pesamment tomber sur un divan.


  — Ne soyez pas inhumain, Kurt ! Par pitié, pas de fausse joie.


  Elle lut soudain la certitude dans les yeux de l’ingénieur, se leva, presque hagarde.


  — Je le savais ! Ofi… mon petit, c’était impossible autrement.


  Le vieillard avait fait rouler son fauteuil jusqu’à elle, lui saisit la main.


  — Garde ton calme, Erna, implora-t-il. C’est peut-être…


  — C’est absolument certain, M. Kirst, intervint Marston s’avançant vers eux. Il n’y a pas le moindre doute : Wolfgang – Hubert Kirst né le 22 novembre 1918 à Götzis/Vorarlberg. Il est vivant.


  Le visage du vieil homme s’était incroyablement creusé en quelques instants. Il ressemblait de plus en plus à un spectre.


  — Vivant… Ces maudits l’avaient fait prisonnier, c’est cela ?


  Il les vit silencieux, secoua la tête sans comprendre.


  — Et il est toujours prisonnier… en Sibérie ! ils l’ont gardé au secret, c’est exact ? Kurt, traurig Himmel ! Répondez !


  — C’est à peu près cela, M. Kirst, lâcha péniblement Harthausen. A peu près. Aujourd’hui… il est encore là-bas, il travaille avec eux.


  — Avec eux, répéta le vieillard branlant du chef. Il est en prison… et vous avez peur de me l’apprendre ? Dans un camp ? Mais qu’importe, Kurt ! Le principal…


  Ses yeux se révulsèrent brusquement. Mme Kirst poussa un cri.


  — Johann ! le tube de trinitrine, vite !


  L’infirme ne revint à lui que de longues minutes plus tard. La maison était déjà en révolution ; tout le monde savait. Dex, ennuyé, comprit que c’était imprudent. Ils auraient dû agir différemment…


  Lentement, cherchant ses mots, Harthausen tenta alors de faire comprendre au vieux Kirst que son fils s’était fourvoyé, avait commis une erreur. Mais le vieux assimilait mal, ne réalisait pas.


  — Les maudits l’ont rendu malade, n’est-ce pas ? Il savaient que Wolfgang était un très bon technicien. Ils l’ont drogué… toutes ces années de silence… c’est l’unique raison ! Il était malade…


  — Il était peut-être malade, M. Kirst, finit par admettre Harthausen avec un bref regard côté vers Marston. A présent, nous allons aller le voir, nous le saurons.


  — Le voir ?


  Mme Kirst écarquillait les yeux, elle tremblait de tout son corps, s’appuya d’une main à la cheminée.


  — Nous entreprendrons des formalités, Madame, dit Mc Liffeal un peu au hasard. C’est moi qui me rendrai là-bas en compagnie de M. Harthausen. Mais nous avons besoin de vous. Pour mieux le convaincre.


  Dex était sorti, revint un instant plus tard avec une sorte de valise.


  — Il faudra garder tout votre courage dans les semaines à venir, Mme Kirst fit-il en débouclant le coffret. Dites-vous que Wolfgang a été très transformé durant ce long séjour… qu’il est peut-être moralement méconnaissable.


  Il vit dans leur regard qu’ils avaient peur de deviner, qu’ils ne comprenaient plus du tout. Il sortit de la valise un fil électrique terminé par une prise de courant, brancha le magnétophone.


  — Vous allez enregistrer un appel pour votre fils… Pour lui donner du courage, vaincre les dernières hésitations qui peuvent subsister dans son cerveau, peut-être un peu déréglé. Je vous aiderai, je vous indiquerai ce qu’il faut dire.


  CHAPITRE V


  Passé la bifurcation de Brunswick, la circulation soudain se raréfia. Les premiers projecteurs noyèrent l’autostrade sous une lumière blanche, aveuglante. Immédiatement après Helmstedt, les immenses panneaux circulaires lumineux bilingues apparurent :


  ZONENGRENZE


  ZONE LIMIT !


  SOVIET DEMARCATION


  Deux policiers d’Allemagne Fédérale se penchèrent vers la Buick occupée par trois hommes, outre, une femme et un enfant de huit à neuf ans.


  — Passen Sie auf, Meine Herren. Les « Vopos » sont particulièrement hargneux cette nuit.


  Ils saluèrent en souriant, firent signe de continuer. Dex avait blêmi ; c’était bien leur chance… Pourtant avec cette Allemande, employée dans une administration militaire américaine de Berlin qui regagnait son poste en compagnie de son fils, ils passeraient sans doute plus inaperçus…


  Il ralentit entre les barbelés qui se multipliaient, passa au milieu de chicanes. N’importe comment c’était la meilleure solution sinon la seule. Il avait refusé net la proposition de Kirkgaard d’organiser une très fantaisiste opération de débarquement nocturne au large de Bad Muritz, rejeté également le conseil de Dickson qui voulait avertir des passeurs sûrs de Lubeck. Pour les deux hypothèses, il fallait compter un minimum de huit jours de préparation et c’était impossible : Wolfgang Kirst n’allait plus rester sans doute très longtemps dans la République démocratique allemande…


  Il stoppa devant une simple baraque de bois. Deux officiers soviétiques bottés discutaient avec de gros rires et de grandes tapes mutuelles dans le dos avec une femme de la police routière russe engoncée dans un uniforme grossier. Ils n’accordèrent aucun regard à la Buick qui s’arrêtait. Un sous-officier allemand de la Volks Polizei sortit de la baraque, s’approcha nonchalamment, ébaucha un vague salut en se penchant vers la portière :


  — Bitte schon, Meine Herren : papiere ! Oder Pass…


  Son uniforme empestait le suif et le vieux cuir, il avait tout simplement passé un foulard de couleur brune autour de son cou en guise de cravate. Un autre Vopo sortit du baraquement, esquissa un sourire poli à l’intention des Russes qui S’écartèrent, arriva vers eux à pas lents.


  Le premier policier populaire examinait les documents de passage. Il les rendit tour à tour à chacun des occupants de la Buick. Il se redressa, tout prêt à leur donner le vert, lorsque son compagnon agita un doigt, mécontent.


  — Becker, die Gepäcke ! Nehmen si dass bitte Bescheid, wenn es möglich wäre !{2}


  A la tête de Harthausen, Dex sentit qu’il allait faire des réflexions, lui donna un coup de pied calmant. Il descendit de la voiture, l’air tout juste assez agacé pour que ce soit plausible, alla ouvrir le coffre. Maussade, le flic rembarré fouilla dans les valises. Il allait les refermer lorsqu’il avisa un petit paquet plat, le sortit. Dex sentit son sang se figer. Mais le Vopo regardait le disque de vinylite très mince avec indifférence, s’étonnant à peine de ne lui voir aucune étiquette commerciale. Il le remit en place, l’air dégoûté, fit signe que cette fois ça allait, qu’il en avait assez fait.


  Dex remonta au volant, redémarra avec une extrême lenteur observé par les deux officiers soviétiques nettement goguenards. Un bon kilomètre plus loin, il écrasa l’accélérateur à fond, poussa un soupir.


  — … une blague de ce genre et c’était fini. On oublie toujours quelque chose !


  — Même s’ils avaient voulu l’écouter, ils n’auraient pas compris grand chose, maugréa Mc Liffeal. On aurait toujours pu leur raconter que les lamentations de Mme Kirst étaient la répétition d’une pièce noire de Wright !


  La rangée des projecteurs cessa brusquement et ils roulèrent de nouveau dans la nuit ; Dex remit en phares. La nappe blanche n’éclairait que le ruban de béton désert. De part et d’autre, une ligne discontinue de barbelés était tendue entre des pylônes de ciment. A distances régulières, des miradors, campés sur de longues pattes grêles, jalonnaient les champs de l’autre côté. Ils voyaient de petites lumières briller à chaque tour de guet ; des silhouettes furtives, accompagnées de chiens, cheminaient sur une large bande de terre labourée, entre les miradors.


  — Ça ne va pas être du gâteau, murmura Harthausen d’une voix inquiète.


  — Ne vous en faites pas, le rassura Mc Liffeal. Nous sommes toujours sur le première « Allée Pieck », la ligne est encore proche. Après la bifurcation de Magdeburg la surveillance est moindre.


  Dex scrutait la route, sourcils froncés. L’artère aorte qui réunissait Berlin à l’Ouest… De chaque côté, c’était déjà l’Orient. Il jeta un coup d’œil machinal sur le rétroviseur, sourit vaguement. Le gamin s’était rendormi et l’Allemande, de nouveau, s’était rapprochée de Frank. Elle était très jeune, jolie. Elle et Mc Liffeal s’étaient très bien entendus depuis Francfort…


  Vingt minutes plus tard, les panneaux lumineux « Magdeburg-Dolle » jaillirent de la nuit. Cinq cents mètres plus loin, ils revirent des Vopos et des soldats soviétiques auprès d’une sorte de barrière de passage à niveau.


  — C’est plus loin qu’on va commencer à rigoler, lâcha Frank narquois. Prêt et en forme, M. Harthausen ?


  Un grognement fut la seule réponse de l’Autrichien. Il avait l’air assez soucieux.


  Quelques kilomètres plus loin, ils franchirent l’Elbe. Marston attendit que les roues quittent très exactement le pont pour remettre son compteur journalier à zéro.


  — Dix-sept kilomètres huit cents à partir d’ici, rappela-t-il d’une voix calme.


  Il se rangea peu après sur le bas-côté, coupa les phares. Mc Liffeal descendit sans un mot. La nuit était glaciale, de brutales rafales de vent balayaient les landes de l’Altmark, chassant de lourds nuages aux contours torturés. Très loin, ils entendirent un long coup de sifflet, Frank tressaillit. Harthausen était descendu à son tour, regardait avec inquiétude en direction des champs. Mais le dernier mirador était à plus d’un kilomètre, le prochain leur était dissimulé par une longue côte.


  — … très vite quand même, jeta Dex. Ils peuvent s’étonner de ne pas revoir les phares.


  Mc Liffeal plongea sous la voiture, armé d’un couteau. En quelques gestes il eut raison des larges rouleaux de toile gommée qui retenaient le paquet sous le châssis, le ramena à lui. Il l’ouvrit fébrilement, en tira deux automatiques à l’acier noir et luisant, et un revolver à barillet. Il tendit un des pistolets à Hartausen, garda les deux autres armes. Il y avait également des cartouches jaunes et une sorte de petit lance-fusées, dans le paquet. Il glissa le tube cintré à sa ceinture, enfouit les munitions dans une autre poche, balança le sac vide à l’intérieur par la portière. Puis il fit le tour de la Buick, se pencha une seconde fois, répéta les mêmes gestes, se redressa avec une boîte du volume de deux paquets de cigarettes : un émetteur-récepteur à silicium diode « tunnel », arrivé par avion spécial de Washington douze heures auparavant.


  Frank semblait soudain de mauvaise humeur. Il jeta le second emballage inutile sur son siège, alla vers le coffre, l’ouvrit, prit une sorte de sac de plage, y enfouit le disque, referma le coffre à grand bruit, revint s’asseoir.


  — Paré, Dex, tu peux foncer. Parole, j’ai l’impression d’avoir embarqué la panoplie du parfait petit agent secret… Manquent les fausses moustaches, faudra en parler à Dickson pour la prochaine fois.


  Harthausen lui jeta un regard appuyé, s’installa à l’avant, claqua la portière.


  Marston remit en route, surveillant le compteur. En haut de la côte, la Buick plongea vers une forêt. A la lisière, il y avait un mirador et une sorte de blockhaus. Aucune lumière ne se voyait nulle part…


  — Un kilomètre encore, annonça-t-il d’un ton un peu rauque à la sortie de la forêt.


  — C’est idiot de quitter le bois, estima Mc Liffeal en se penchant. Le mécano aurait dû nous attendre par là…


  — Les forêts sont davantage surveillées, rappela Harthausen.


  Dex tiqua à la voix de l’Autrichien. Elle vibrait un peu… Il se demanda si, à sa place, il aurait peur… conclut intérieurement qu’il ne serait pas très tranquille.


  Frank fixait intensément les chiffres du compteur qui sautaient. Six cents mètres encore, quatre cents, deux cents…


  Soudain, il croisa le regard de Marston dans le rétro, en fut remué.


  — Ça va, mère poule, ronchonna-t-il, même s’il fait tiède je mettrai un foulard et je changerai de chaussettes tous les jours.


  Marston leva le pied de l’accélérateur, ralentit tout doucement. Le « journalier » marquait très exactement dix-sept kilomètres huit cents lorsqu’il stoppa sur le bas-côté. Cette fois il ne coupa pas les phares ; le mirador suivant était dans la ligne optique. Friederberg avait bien précisé le détail par radio, ajoutant qu’il était impossible de prévoir un autre point de contact.


  Frank descendit rapidement, imité par Harthausen. Dex baissa sa glace.


  — Gaffe, Frank, conseilla-t-il d’une voix troublée, pas de cinéma, fais attention…


  Furtive, la main de Mc Liffeal se posa l’espace d’un instant sur son épaule, il fit un geste d’adieu à l’Allemande collée à la vitre au moment où Harthausen le rejoignait.


  Dex redémarra presque aussitôt. Dans le rétroviseur, il vit Mc Liffeal et l’ingénieur qui traversaient l’autostrade au pas de course, coupaient la ligne médiane. Les traits soudain contractés il songea aux deux capsules que Dickson avait remises, l’air très gêné, à Mc Liffeal. Celui-ci les avait empochées tout joyeux comme s’il s’agissait de caramels…


  Dex crispa les doigts sur le volant, écrasa l’accélérateur. Ils auraient dû refuser. Dickson en tout cas ne les aurait pas une seconde fois.


  Il essaya de percer la nuit d’un dernier regard sur le rétroviseur mais ne vit rien. L’Allemande, la tête tournée suivait toujours la fuite monotone du ruban de béton sous les roues, derrière eux.


  — Ils sont déjà arrivés aux barbelés, dit-elle dans un demi-chuchotement. Il faut beaucoup de courage pour le faire…


  *


  Ecrasés à plat-ventre dans l’herbe humide, Mc Liffeal et l’ingénieur autrichien suivirent des yeux les feux rouges qui s’évanouissaient dans le lointain.


  — Pas de regrets, Harthausen ? demanda Frank à voix très basse.


  L’Autrichien ne biaisa pas.


  — Si. J’ai été fou d’accepter…


  Mc Liffeal sentit un désagréable frisson lui parcourir l’échine. Il n’aimait pas ça du tout… Il leva de nouveau les yeux. De l’autre côté des barbelés, il y avait des chevaux de frise grisâtres puis une sorte de bande labourée et un ruisselet coupé d’un pont couvert. C’était là, aucune erreur. Friederberg avait du retard…


  Mal à l’aise tout à coup, il chuchota :


  — Peut-être, une chance dans votre vie, Harthausen. On n’existe que par les souvenirs ; vous serez fier de celui-là.


  — Si d’ici-là on ne se retrouve pas en fosse commune avec deux balles dans la nuque, ricana l’Autrichien. Et des souvenirs, j’en avais déjà à revendre… J’ai failli claquer en France puis sur le Sussex et le résultat…


  Il s’arrêta net. Un éclair très faible, rapide avait jailli du pont. Un oiseau de nuit s’envola lourdement d’un arbre proche, hacha de son battement d’ailes la légère stridulation modulée qui leur parvenait. Frank, la bouche très sèche tout à coup parvint à peine à siffler entre ses dents. Il y eut un interminable silence, il répéta le signal plus clairement.


  Un instant plus tard, des ombres bondirent par-dessus la bande de terre labourée. A deux mètres d’eux, cisaillés par la double rangée de barbelés, des hommes se mirent rapidement à l’ouvrage.


  Le grincement du cric hydraulique écarteur parut monstrueux à Mc Liffeal. En quelques minutes pourtant deux planches étaient posées transversalement. Puis les ombres s’approchèrent, le cliquet repartit de plus belle, obsédant. Ils perçurent des grognements ; ils s’étaient attaqués dans la pénombre à une jonction emmêlée de deux fins de rouleaux.


  Un chien aboya furieusement assez près ; la main de Harthausen crocha le poignet de Mc Liffeal. Elle était glacée…


  Les silhouettes se rejetaient de côté. Puis le silence revint. A nouveau le cric se remit à tourner, cinquante centimètres plus à gauche. Cette fois les deux mâchoires écartaient les planches rivées avec facilité.


  Harthausen passa le premier un instant plus tard. Il poussa un râle étouffé en s’insinuant dans le second tunnel formé par les planches. Il avait dû se déchirer le visage à des pointes.


  Frank était beaucoup plus mince que l’Autrichien, le rattrapa presque. Des mains le tirèrent brutalement en avant, l’entraînèrent si rapidement qu’il trébucha, faillit taper sur le type.


  — Quatre minutes, lança une voix gutturale. C’est beaucoup trop…


  Mc Liffeal s’enfonçait dans la terre meuble fraîchement labourée, ne se demanda pas qui étaient les étranges paysans qui s’occupaient de labours à cette époque de l’année. Pas plus qu’il ne s’interrogea sur l’étrange petite herse que traînait derrière lui le dernier des hommes qui les rejoignaient… Il n’y aurait même pas de traces de pas sur « l’allée Pieck ».


  Deux minutes plus tard, il se retrouva au fond du plateau terreux d’une camionnette empestant la graisse au milieu d’outils et de cageots indistincts. Le véhicule démarra brutalement, roula durant un temps indéterminé. Puis il perçut des grincements de grille ouverte, il reconnut des grognements de porc, sentit l’odeur reconnaissable : ils entraient dans une ferme…


  Presque aussitôt le véhicule stoppa après un dernier virage. Il y eut un choc sourd de glissières de métal refermées puis une lumière vive l’aveugla. Il descendit tant bien que mal de la Camionnette, clignant des yeux, incapable d’abord d’y voir quoi que ce soit.


  Il aperçut soudain Harthausen tout près. Son visage était maculé de sang séché. Auprès de lui il vit des hommes habillés comme des paysans, reconnut brusquement l’officier mécanicien. La photo était ressemblante…


  — Je suis Klauss Friederberg, dit effectivement l’homme gravement. Nous revenons de loin, Monsieur.


  — De loin ?


  — Les sections de Milices de Tangermünde avaient décidé un exercice de manœuvres pour cette nuit… Nous l’avons su trop tard pour décommander l’opération. Nous avons coupé la route de Hohenseeden, cent mètres seulement avant leur détachement précurseur. Une chance inouïe…


  Les yeux de Mc Liffeal s’étaient accommodés, il constata que Friederberg était en effet très pâle. Un homme au cou de taureau, épais et massif, bâti comme un lutteur de foire s’avança d’une démarche pesante.


  — Vous êtes ici chez moi, Mein Herr. Chez de vrais patriotes… Je suis Baldur Kamenz, je vais vous faire préparer un lit et à manger.


  Trois autres inconnus les dévisageaient avec curiosité. Ils étaient vêtus de vestes de grosse toile, de pantalons de velours. L’un d’eux toutefois portait une sorte de chemise d’uniforme sous sa veste. Il parut gêné, montra des dents très cariées en souriant.


  — J’appartiens à la Volks Schutze, Mein Herr. La Milice du Peuple… Mais n’ayez aucune crainte… Et ici, nous sommes presque obligés de faire partie des pionniers ou des « milices patriotiques rouges »…


  Friederberg eut un geste large, un peu théâtral.


  — Tous, ils appartiennent à la section d’Altmark 14 de « Freie Deutschland », précisa-t-il. Ils sont prêts à mourir pour la Cause, la vraie…


  Frank approuva poliment de la tête. Mais il se méfiait des phrases creuses et des professions de foi vibrantes, prononça doucement :


  — M. Friederberg… nous montons sur Greifswald immédiatement si vous n’y voyez aucun inconvénient.


  — Maintenant ? s’exclama l'officier-mécanicien, vous n’y pensez pas ! C’est à près de trois cents kilomètres ! Je comptais…


  — Maintenant, répéta Mc Liffeal très gentiment mais d’un ton ferme.


  CHAPITRE VI


  Au dehors, des trombes d’eau s’abattaient sur la lande de Trassenheide ; mais depuis une bonne heure déjà les hurlements de la bourrasque ne parvenaient plus dans le mess à couvrir les gros rires, les plaisanteries lourdes et les interjections braillées à pleine gorge de part et d’autre de la table.


  L’obèse et rougeaud lieutenant-général Tchernie se leva titubant, brandissant un verre, s’inclina comiquement vers une jeune femme, petite, brune, admirablement proportionnée, au décolleté très plongeant, et clama :


  — Je propose un nouveau toast, brateia ! A la dorogaia gospogea Kirst, incomparable compagne de notre ami valeureux !


  Wolfgang Kirst protesta en secouant un bras.


  — Tchernie, moi drougue ! c’est de l’inélégance ! Vous êtes Sibérien, général ! Sibérien et impardonnable.


  Il aida à se lever une très jolie blonde rougissante assise auprès de lui.


  — Nous célébrerons plutôt la beauté des femmes de Lithuanie, bratei ! De toutes les femmes de la Lithuanie ! la mienne et la gospogea colonel le Achenko !


  Brusquement, ingénieurs russes et allemands, officiers de la vopo, officiels soviétiques se dressèrent en bloc, brandissant leur verre :


  — Malorossia ! Velicorossia ! Cestra ! géna !


  Le toast s’acheva dans un vacarme indescriptible de cris, de lazzi et de chaises remuées, puis le calme revint. L’ingénieur Kirst accrocha soudain le regard de sa femme, comprit qu’elle cherchait à attirer son attention depuis longtemps, devina en une fraction de seconde, et pâlit imperceptiblement. Elle commençait à être ivre… Et le petit major Dorochevski, vieux, laid, très myope, avait sa chaise tout contre la sienne. A une ou deux reprises. Kirst s’en souvenait tout à coup, le major ukrainien avait pris la main d’Helga, lui parlant en roulant des yeux blancs.


  Il regarda furtivement sa montre. Il était près d’une heure et demie du matin. Et ça allait continuer ainsi jusqu’à l’aube ; comme d’habitude à chaque « conférence d’essais », ils seraient tous saouls à rouler sous les tables au petit jour…


  — Vous vous ennuyez, ingénieur Kirst ? s’enquit ironiquement le directeur « superviseur » Peliakov en se penchant en arrière sur sa chaise.


  — Aucunement, Natchalnik, le détrompa assez sèchement Kirst. Mais la journée d’essai m’a fatigué… Et ma femme également est lasse, nous allons partir.


  Peliakov ne le laissa pas terminer, se rejeta en avant, prit Helga Kirst à témoin, souriant d’un air venimeux :


  — Gospogea, chère, c’est presque de la diffamation. Vous, fatiguée. ? Allons donc… Vous êtes ronde comme une caille, fraîche infiniment, dorogaia. Un peu encore de « Polovna » au sorbier, pure, et tout ira à nouveau !


  — Wolfgang s’est couché très très tard tous ces jours derniers, émit-elle avec embarras. Il a beaucoup travaillé…


  L’oberstleutnant Diekener, responsable allemand de la Sécurité et de la main-d’œuvre étrangère dans la zone interdite de Peenemünde, avait intercepté le dialogue. Il renchérit avec enthousiasme :


  — … pour un fantastique résultat, Frau Kirst ! L’œuvre de votre mari va rejaillir sur l’ensemble des pays socialistes ! Avant l’Angleterre, avant les fantoches de Bonn, avant la France, nous expédierons notre message dans l’éther vers les terres lointaines…


  — Que de véhémence, colonel, coupa Peliakov un peu pincé. Vous êtes un merveilleux patriote.


  Il jouait avec son couteau, considérant Kirst de côté avec un sourire froid.


  — Mais si nos amis chinois n’avaient pas collaboré à cette réussite, à nos réussites, nous n’en serions pas là.


  Soudain, le silence s’était fait autour de la table, les visages s’étaient renfrognés. Comme partout en Union Soviétique ou dans les états satellites, l’opinion était partagée en deux : « pro ou anti-chinois ». Extrémistes ou modérés.


  — Ce n’est pas l’heure de faire de la politique, Natchalnik Peliakov, dit le lieutenant-général Tchernie sévèrement. Le moment ne s’y prête pas.


  — Aucune allusion politique dans mes propos, général, objecta Peliakov d’un ton égal. Une simple constatation c’est tout…


  La fin de la phrase était pleine de sous-entendus, perfide. Depuis des semaines, les « prochinois » triomphaient en ricanant. L’échec russe au Congo, le semi-échec à l’O.N.U. avaient pour responsable le « clan de la faiblesse », Krouchtchev à leur tête. Cependant, aiguillonné par les « pro » le leader russe, par ailleurs intérieurement paisible, devait de temps à autre se déchaîner, frapper les tribunes de sa chaussure, « leur faire plaisir », calmer les grognements de Pékin.


  — Je suis entièrement de l’avis du camarade Peliakov, dit le commissaire-spécial Brauenfeld d’un ton paisible à l’autre bout de la table. Tous les pays socialistes doivent s’entraider ; et l’effort de certains d’entre eux à la cause commune ne doit pas être diminué.


  Brauenfeld, un Allemand du Brandeburg, traditionnellement épais et massif avec un crâne carré, et des cheveux gris en brosse, dirigeait la police politique de Rostock. Il avait été invité à la réunion d’adieu de l’ingénieur Kirst à Peenemünde plus à cause de sa femme, une fille splendide, rose, blonde et appétissante adulée de tous les Soviétiques de la zone interdite, que pour lui-même. Peu de gens l’aimaient. Sa férocité envers ses compatriotes était critiquée même par les autorités militaires russes.


  Kirst se leva. Cette fois, il en avait assez ; et du reste les discussions prenaient mauvaise tournure.


  — Je regrette mais je dois prendre congé, général, fit-il en s’inclinant légèrement sans bouger de sa place en direction de Tchernie qui présidait.


  L’officier soviétique se redressa à son tour, se précipita galamment pour retirer légèrement la chaise d’Helga Kirst, ignora le regard noir et jaloux que lui jetait le vieux major.


  — Gospogea chère ? je présume que votre mari n’aura tout de même pas la cruauté de vous faire repartir pour Krasnovodsk demain matin ?


  Deux ordonnances russes accouraient, apportant le manteau de fourrure de la jeune femme et le pardessus de Kirst. Tchernie aida Helga Kirst à enfiler son murmel. Elle le remercia d’un sourire :


  — Non, général. D’ailleurs nous ne regagnerons la Caspienne qu’après un petit séjour à Sotchi. Le climat de Crimée est merveilleux en cette saison.


  Kirst rejoignit sa femme. D’autres invités se levaient, imitant leur exemple et il ne serra la main qu’au lieutenant-général, se contenta d’une inclinaison du buste pour le reste de l’assistance.


  En traversant le hall, ils virent l'oberstleutnant Diekener qui prenait également son manteau au vestiaire. L’Allemand les rattrapa à la porte.


  — Vous avez votre voiture, Natchalnik ?


  — Je vous en prie, sourit Kirst, pas de « natchalnik » quand nous sommes entre nous. C’est si bon de parler allemand de temps à autre.


  — Ça vous manque, n’est-ce pas, là-bas ? émit Diekener, un peu amer. Moi aussi, cela m’arrive…


  En quelques jours, ils s’étaient sondés l’un l’autre, savaient qu’ils pouvaient mutuellement se faire confiance. Kirst proposa :


  — Vous rentrez chez vous, colonel ? Voulez-que je vous accompagne ?


  — Bien au contraire, je voulais vous reconduire, refusa Diekener en souriant. Quant à moi, je ne rentre pas… Je retourne à la brigade. Ce cochon de Brauenfeld organise une : conférence » tout à l’heure. A trois heures du matin, je vous demande un peu ! Il est totalement fou…


  Ils descendirent ensemble les quelques marches menant au parc. La villa du lieutenant-général Tchernie était construite au bord du petit lac Kolpin, en face de l’ancienne usine de prototypes de V-2 nazie. De la rotonde même, on apercevait l’embouchure de la Peene, la centrale électrique russe, l’ancien village de Peenemünde transformé en casernements pour la troupe. On disait que la maison, avant d’être rasée par les bombes puis reconstruite par les prisonniers de guerre allemands, avait abrité le Gruppenführer Kammler grand maître occulte de la Base juste avant la reddition.


  Helga s’accrochait au bras de son mari, fatiguée et très tendre.


  — Woulou… j’en peux plus, tu traînes, pardonnez-nous, Diekener, rendez-le moi.


  Kirst semblait poursuivre une idée lointaine.


  — … il était en effet bizarre, Brauenfeld. Il a tout de suite sauté sur la réflexion de Peliakov. Ni l’un ni l’autre ne peuvent me sentir.


  — Et vous le leur rendez bien, ingénieur, ironisa Diekener en ouvrant la portière de la limousine Pobeda « Warsaw » noire des Kirst. Mais ne vous en faites pas : ce n’est pas à vous, qu’en a Brauenfeld. Il est très embêté en ce moment, le « cochon gris »… Un de ses meilleurs agents est passé à l’Ouest il y a quelques jours. Il avait une confiance absolue en lui. Depuis, il ne décolère pas, n’en dort plus.


  Il claqua la portière sur Kirst, se pencha à la glace baissée, sa voix devint confidentielle et goguenarde :


  — Un Polak de Stettin… jamais pu encaisser ces gens. Bonsoir, Natchalnik. Mes hommages, Frau Kirst.


  Kirst ne démarrait pas. Sa figure était sévère.


  — Oui, je me souviens maintenant… Il s’appelle Wyrsysk. Brauenfeld voulait à toute force me l’affecter comme garde du corps permanent durant mon séjour. J’ai refusé.


  Il poussa le contact, hochant la tête.


  — Il est singulier en effet qu’il soit accusé de R.F.{3} Le commissaire-spécial m’avait certifié qu’il répondait de Wyrsysk comme de lui-même en ce qui concernait ma sécurité. Peut-être après tout l’ai-je échappé belle…


  Il démarra sur un dernier geste amical et Helga se serra immédiatement contre lui. Ils sortirent du parc, salués par les sentinelles soviétiques, longèrent le terrain d’aviation durant une centaine de mètres puis prirent à droite en direction des générateurs d’hydrogène et d’oxygène liquides.


  Ils filèrent le long d’interminables ateliers de montage de fusées T-2 et T-3 camouflés en brun, passèrent non loin d’un camp entouré de barbelés et surmonté de miradors sur lesquels on distinguait des mitrailleuses sur trépied. La lumière aveuglante de douzaines de projecteurs à arc noyait l’enceinte de bleu actinique.


  Helga se pencha pour regarder.


  — C’est le camp du travail correctif, n’est-ce pas ?


  Kirst fit un signe de tête, pâlit un peu. La plupart des déportés étaient Allemands. Une main-d’œuvre qui ne coûtait rien… Il avait fait part à Diekener de son opinion concernant l’état de maigreur et de faiblesse extrême de quelques-uns, mais l’oberstleutnant, gêné, lui avait révélé que l’administration du camp échappait à leurs services, que les Russes s’en occupaient seuls ; il lui avait demandé « puisqu’il était bien placé » d’en parler aux Soviétiques, de réclamer une amélioration du sort des détenus…


  — … ça a toujours été un camp de concentration, je crois ? murmura Helga d’un ton étrange. Même avant ?


  — Même avant, confirma Kirst d’un air sombre. Karlshagen… On y enfermait les ouvriers européens du travail obligatoire et les déportés. C’est là justement que j’ai été arrêté.


  Helga se pelotonna plus étroitement contre lui.


  — Pauvre Kerl, le plaignit-t-elle tendrement. Ils ne te comprenaient pas encore à cette époque, n’est-ce pas ?


  Wolfgang Kirst blêmit nettement, la repoussa.


  — Laisse-moi conduire, Helga. Et ça fait mauvais effet pour les sentinelles.


  Elle leva la tête, stupéfaite, se souvint qu’il n’aimait pas ce genre de sujet… Elle se radossa à la banquette, ferma les yeux, se laissa bercer par les cahots. Ils s’étaient connus, ils s’étaient mariés et elle n’avait jamais su exactement qui il avait été, qui il était.


  CHAPITRE VII


  Un peu après deux heures du matin, la camionnette Hanomag entra dans l’agglomération de Greifswald. Le village était désert et silencieux ; seul un bâtiment, au fronton duquel s’étalaient des portraits géants de Krouchtchev et de Lénine, avait quelques-unes de ses fenêtres allumées. Deux sentinelles en vert sombre faisaient les cent pas devant une grille.


  — La Milice Populaire, chuchota Friederberg en se retournant vers l’arrière. Il doit se passer quelque chose d’anormal…


  Mc Liffeal se souleva légèrement sur un coude, colla un œil aux interstices laissés par l’ajustage des panneaux protecteurs du plateau. Mais les miliciens devisaient entre eux, ne se retournaient même pas. Du reste, le triangle de papier bicolore « R.D.A. – Nacht Erlaubnis » apposé sur le pare-brise les aurait rassurés en cas de curiosité…


  Il se rassit, pas très tranquille, assez oppressé. Une des plus fichues histoires dans lesquelles Dickson les avaient plongés en six ans.


  — Ça ne tourne pas rond non plus pour vous, hein ? hasarda Harthausen vautré à plat ventre sur de vieux sacs non loin de lui. Je crois qu’on n’a pas assez réfléchi chez vous. A mon avis…


  — On se fout de votre avis ! coupa Frank furieux. Rien ne vous a forcé, Harthausen ; tous les dangers ont été décortiqués devant vous ! Râler ne sert plus à rien.


  Ils sortaient de Greifswald. A un carrefour, ils virent des panneaux rédigés en énormes caractères russes et doublés par de minuscules inscriptions en allemand ponctuées de force points d’exclamation.


  — Nous sommes à la limite de la zone interdite, expliqua Friederberg à mi-voix, un peu ricanant. Interdiction de porter des appareils-photos sur soi, des feuilles blanches, des crayons et des stylos. La possession d’une paire de jumelles vaut au minimum cinq ans de travail correctif…


  Mc Liffeal évita tout commentaire. Il n’avait pas besoin de dessin pour être certain qu’au moindre pépin, c’était le poteau d’exécution pour eux tous… Tout compte fait, Harthausen avait sans doute vu juste : ils s’étaient lancés coudes au corps dans cette aventure sans prendre les précautions habituelles. L’exceptionnelle importance de Wolfgang Kirst, le peu de temps qu’ils avaient eu devant eux pour la préparation de la mission, ne justifiaient pas tout…


  Friederberg tourna une seconde fois, s’engageant cette fois dans un sentier rocailleux grimpant à travers un bois de pins. Vers la gauche, on voyait briller des marais hérissés de petites cabanes de chasseurs d’oie sauvage ; des barques très plates se devinaient entre les roseaux.


  Soudain, ils virent la mer briller en contrebas. Avec netteté, Frank distingua les vagues qui se fracassaient contre les piquets métalliques anti-débarquement. Tout le long de la côte, il y avait des casemates. Un détail à noter accessoirement…


  Une descente s’amorçait sous les roues de la camionnette. Elle conduisait directement à une grande villa dissimulée dans les pins qu’on apercevait vaguement à quelques centaines de mètres.


  Friederberg coupa le contact, freina très doucement, rangea le véhicule à l’abri des arbres et d’une espèce de dune de sable.


  Ils descendirent un par un dans un silence total. Six des hommes de la section de Burg-Tangermünde du réseau « Freie-Deutschland » avaient été désignés par Friederberg sur les onze volontaires s’étant proposés à les accompagner. Il savaient ce qu’ils risquaient, s’étaient cependant montrés joyeux et blagueurs durant tout le parcours, parvenant même à agacer Mc Liffeal et Harthausen par leur absolue inconscience.


  — Plaque de jonction à quarante mètres de la maison, prévint Friederberg. Il n’y a qu’un ennui, c’est que le bloc-cellule filtre dessert en même temps deux autres maisons isolées…


  — Trop risqué, trancha Mc Liffeal. Si l’un des deux utilisateurs se sert de son téléphone et constate une panne ça peut être ennuyeux. On coupera à la descente.


  — A deux heures du matin… commença Friederberg.


  Il s’interrompit, crocha ses doigts dans l’épaule de l’Américain : de l’autre côté des grilles de la villa, on voyait un agent en uniforme de Vopo faire les cent pas…


  — C’est la tuile, chuchota Friederberg. On les a pourtant surveillés huit jours durant… Ils dorment habituellement dans le pavillon, n’organisent jamais aucun tour de garde.


  Il claqua légèrement dans ses doigts et son visage se durcit.


  — Hünde schlimme ! jura-t-il à voix basse. Si… Je me souviens il y a un peu plus d’une semaine… Kirst était sorti avec sa femme et ils les ont attendus !


  Mc Liffeal sentit aussitôt une sueur désagréable coller à son dos. Il lâcha bas et vite :


  — S’ils ne sont pas là, ils doivent nécessairement arriver par le chemin qu’on a pris, n’est-ce pas ? Alors, envoyez quelqu’un en vitesse planquer davantage le bahut. Il ne doit être vraiment invisible que de là villa.


  L’officier-mécanicien approuva d’un signe de tête. Un des Allemands de Burg partit un instant plus tard au pas de course vers la dune. Friederberg attendit son retour, fit un geste du doigt, se touchant le visage d’un air furibond.


  Les trois hommes comprirent. Il avaient prévu des bas de femme en guise de masque, s’en couvrirent la figure, les tirant jusqu’à la nuque.


  Frank se remit à avancer, haussant les épaules. Cette fois ça virait au Carnaval. Un Carnaval qui pouvait finir tragiquement…


  Friederberg marchait en avant et Harthausen rattrapa Frank.


  — Rien ne va plus, hein ? Avec des flics de garde à la porte… qu’est-ce que vous décidez ?


  Il avait parlé en allemand ; un des hommes masqués se tourna vers lui, tira légèrement une lame brillante de sa ceinture, ricana :


  — All’ unsere Glück,, mein Herr ! So der Polizist will noch cheisen nach, dass ist unmöglich{4}…


  Sa voix était féroce et tremblait de haine. Harthausen demeura immobile durant une seconde, Mc Liffeal fut obligé de l’attendre.


  — Ces meurtres n’étaient pas prévus, balbutia Harthausen secouant la tête. Je ne veux pas être mêlé…


  Brusquement excédé, Frank avait arraché son Cobra de sa ceinture.


  — Cette fois, c’est marre, Harthausen ! Allez, avancez ! Qu’est-ce que vous avez cru, à Paris ? Qu’on organisait un commando de l’Armée du Salut pour tirer votre ami Kirst du péché ? Que nous allions lui proposer un pique-nique en commun sur le polygone de Peenemünde ? Bon Dieu ! j’ai bonne mémoire, oui… c’est bien des V-2, des V-4 et des Wasserfall que vous fabriquiez ici, pas des boules de gomme ? Vous calculiez à cette époque…


  Tout à coup, il comprit que c’était idiot, qu’il avait bêtement perdu son sang-froid, rem-pocha son arme, l’air empoisonné.


  — On est dans le bain et c’est trop tard pour reculer, Harthausen. Excusez-moi…


  Il n’essaya même pas de trouver autre chose, pressa le pas, rejoignit Friederberg. Celui-ci désignait par gestes les différents points de passage de la grille à ses hommes. Son visage était de pierre.


  Un instant, Frank se demanda si après tout il ne valait pas mieux attendre le couple sur la route, conclut aussitôt que c’était impossible. D’une part parce que rien ne prouvait formellement encore que Kirst et sa femme ne fussent pas chez eux, d’autre part, dans le cas contraire, parce que ça risquait de mal tourner… de donner l’alerte aux agents de garde.


  Un instant après, les trois hommes du réseau Friederberg commencèrent leur lente reptation vers la villa.


  Ils virent le premier escalader la grille très loin de l’agent qui continuait son va-et-vient. Puis il perçurent le choc du caillou ; un truc classique… Le policier s’élança en courant en direction du bruit.


  Le premier, Mac Liffeal arriva au pas de course jusqu’à la porte à double battant interdisant l’allée centrale. Il s’accrocha aux barreaux, monta au faîte en quelques secondes, sauta de l’autre côté.


  Brutalement, un long coup de sifflet perça la nuit.


  Tout près, Frank vit un rectangle de lumière trouer l’obscurité, deux ombres surgirent, affolées. Frank fonça, tenant son arme par le canon. L’un des flics, mal réveillé, se précipita presque de lui-même sur la crosse, poussa un « han ! » de stupeur, tomba sur les genoux. L’Américain tapa par deux fois, visant la nuque, l’agent s’abattit au sol pour le compte.


  Au moment où il se redressait, il sentit un rocher lui dégringoler dessus, se laissa aller. L’homme passa au-dessus de lui et Frank s’écrasa sur sa poitrine cognant à répétition. Une silhouette lui barra le ciel, glissa tout à coup entre eux. Trop tard, l’agent du C.I.A. vit l’éclair argenté de la lame ; elle s’enfonçait déjà dans le cou de Vopo, remontait, s’abattait à nouveau furieusement, faisant jaillir un flot de sang.


  Il se redressa, expédiant l’homme du « Freie Deutschland » à trois pas d’un coup de tête en pleine poitrine.


  — Espèce de c… ! de l’assassinat, ça ! C’était inutile…


  L’Allemand se relevait, titubant et effrayé, reculait de stupeur. Friederberg qui arrivait, essoufflé, comprit mal pourquoi le visage de l’Américain était si grimaçant sous le cercle de lumière de la torche qu’il brandissait.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Plus la peine de s’en faire, ils étaient bien trois.


  Mc Liffeal essuya son visage en sueur d’un revers de main, jeta un coup d’œil sur le Vopo égorgé, vit que c’était fini, évita de tout compliquer inutilement.


  — Ça va, Friederberg ! Mais enlevez-le tout de suite. Il est près de deux heures et demie. Kirst et sa femme peuvent arriver d’un instant à l’autre.


  Le flic assommé bougeait légèrement, Friederberg se pencha haineusement sur lui.


  — Pour lui, sparadrap et fil de fer, lança Frank, méfiant. Et si un des vôtres l’abîme davantage je l’abattrai sans hésitation, Friederberg ! Vos hommes confondent exécution et sadisme inutile !


  Il abandonna l’officier-mécanicien au milieu de l’allée en compagnie de son ahurissement, se précipita vers la villa. Une silhouette sombre, accrochée au tuyau de descente de la gouttière tirait fébrilement sur la gaîne des fils téléphoniques.


  Mc Liffeal ne perdit pas son temps. Friederberg n’avait pas précisément choisi son équipe dans les milieux intellectuels™. Puisque la maison était vide, il devenait inutile d’arracher les fils ; il était en tout cas plus simple de le faire, à l’intérieur, à partir de l’appareil même.


  Il sortit une torche électrique de sa poche en pénétrant dans le hall grand ouvert, se dirigea un peu au hasard vers des lueurs furtives qui dansaient dans une pièce. Soudain, il reconnut Harthausen, se demanda ce qu’il faisait seul dans la maison.


  Il braqua le cône de lumière vers lui, le vit devant des valises ouvertes, des objets indistincts à la main.


  — Intéressant, Harthausen ?


  L’Autrichien branla du chef d’un air lugubre.


  — Pas mal, oui. Suffisant en tout cas pour nie convaincre… Je crois maintenant que… ça ira mieux, que j’aurai un peu plus de courage. Regardez ça.


  Mc Liffeal approcha sa torche. Harthausen tenait une sorte de cadre garni de moire ivoire au milieu duquel était fixée une décoration émaillée blanche et rouge en forme de couronne de laurier. Au centre, flottait un pavillon griffé de caractères cyrilliques et de minuscules étoiles d’or. Une carte était épinglée dessous, à même le tissu.


  — Ordre du Drapeau Rouge et félicitations officielles, dit Harthausen d’un ton neutre. Pour « services exceptionnels »… A son nom.


  Il pencha un visage contracté, déchiffrant les signatures.


  — … commandant de la région militaire Caucase-Nord, Maréchal A.I. Yeremenko. Contresigné par le Premier Ministre à la Défense, Vassilevski.


  — Compliments pour votre russe, fit froidement Frank. Rien… trouvé d’autre ?


  — Rien, confirma Harthausen. A part des cours de Bourse suisses, bulgares et anglais. Tout compte fait, il est probable que Kirst n’a pas agi uniquement par amour de la nation socialiste…


  Frank lui prit le cadre des mains, le remit en place. Il s’aperçut soudain que Harthausen avait été plus curieux qu’il ne voulait le dire : à l’intérieur de la valise tout était sens dessus dessous…


  — Pas probable, certain, approuva-t-il. Après tout, peut-être connaissiez-vous mal votre ami Kirst. Sans doute était-il plus attiré par l’argent que vous ne le supposiez…


  Il parlait d’un ton distrait tout en inventoriant l’intérieur de la valise. Il ouvrit successivement des trousses de toilettes, des boîtes noires, plates, vides, deux porte-documents renfermant entre autres un passeport soviétique. Il s’aperçut en déchiffrant le livret que Kirst avait pris la nationalité russe… Il empocha le passeport ; il pourrait toujours servir.


  C’est en tâtant sous tous ses angles un gros cabas en cuir qu’il constata que la base toutes réflexions faites était assez épaisse. Il força la serrure avec un coupe-papier, sortit le linge tassé à l’intérieur. Tout semblait normal, bien cousu et encollé. Il insista malgré tout, fit sauter du fil de lin boucle par boucle, arracha une plaque de simili cuir : une boîte noire très plate hermétiquement close apparut. Ouverte, elle laissa échapper une liasse de papiers.


  Mc Liffeal parut déçu en les feuilletant : également des actions bancaires…


  — Il y en a partout décidément, murmura Harthausen, médusé.


  Frank réfléchit durant une ou deux secondes, referma les valises, sortit. Sur le seuil de la maison, il appela Friederberg à voix basse. Le ciel était toujours noir et on entendait par intermittences le grondement des vagues contre les galets du rivage. L’officier-mécanicien arrivait, interrogateur ; l’Américain l’entraîna par le bras, montra les bagages du menton.


  — Faites apporter ça dans la camionnette, Friederberg. Tout de suite. C’est précieux qu’on y fasse attention.


  — Vous n’êtes pas très tranquille malgré tout, n’est-ce pas ? ricana Harthausen qui s’était approché en silence. On ne sait pas comment ça peut tourner ici…


  Friederberg semblait réfléchir. Il proposa :


  — Vous savez que je demeure tout près : Stralsund, c’est à moins de trente kilomètres. Et j’ai des planques solides dans le secteur ; mes hommes les connaissent. Pour plus de sûreté…


  — Ça va, coupa Frank impatienté. Mais nous avons besoin de la camionnette, vous ne pouvez leur faire transporter ces valises à pied.


  — Il y a deux motos et un side-car dans les allées, apprit Friederberg. Les machines des flics…


  Très loin, ils perçurent un grondement de moteur. Mc Liffeal pâlit légèrement, tendit l’oreille. Mais le bruit s’éloignait.


  — O.K., Friederberg, accepta-t-il à mi-voix. Mais que vos gars fassent attention.


  — Uniquement, chemins de terre et sentiers forestiers, précisa l’Allemand. Ils connaissent la musique…


  CHAPITRE VIII


  Aussitôt dépassé les casernes de Trassenheide, Wolfgang Kirst prit à droite. Le long de la route, il y avait des blockhaus, des casemates individuelles en béton. Des soldats qui faisaient chauffer du thé en plein air levèrent à peine la tête, indifférents.


  La rampe de ciment inclinée glissant vers la rivière Peene apparut sous les phares de la Pobeda et Kirst klaxonna pour attirer l’attention du préposé au bac. Un officier soviétique se détacha vivement d’un poste de garde et vint regarder les occupants du véhicule sous le nez. Il parut ennuyé de son zèle en reconnaissant l’ingénieur, se raidit et claqua les talons.


  — Spocoïnoï notchi, Natchalnik !


  Kirst l’ignora mais Helga esquissa un bref sourire. Un gros sous-officier sortit un sifflet de sa poche, en tira des sons aigus. Le bac se détacha de la rive opposée, accosta un instant plus tard. Rigides dans leur capote brune, trois jeunes Mongols à visage d’enfants, se figèrent au garde-à-vous en voyant le pavillon gris et argent qui flottait sur les ailes de la voiture. Des ordres furent hurlés à pleine gorge au moment où la Pobeda passa la plaque de jonction, un homme en civil fit quelques vagues signes de la main pour faciliter l’embarquement.


  Il était deux heures vingt finalement lorsqu’ils traversèrent la rivière. Loin derrière eux, le ciel était illuminé de rouge. Kirst se souvint que Tchernie avait incidemment fait allusion à des manœuvres de nuit de la flotte de la Baltique devant Peenemünde.


  Une dernière barrière se souleva à la sortie du port de Wolgast puis ils quittèrent la zone interdite. Kirst prit la direction de Greifswald.


  Il regardait fixement la route, soudain très loin de là, emporté par ses souvenirs. Seize ou dix-sept ans auparavant, il avait suivi maintes fois ce chemin pour se rendre au casino de Rostock en joyeuse compagnie. A plusieurs reprises avec Dornberger et le petit polytechnicien français transfuge Jossant. Souvent aussi avec Thiel et von Braun. C’était le passé.


  Un jour, Himmler, en inspection, avait aimablement interrogé le major-technicien Zühle toujours glacé et impassible, voulant savoir où « ses amis » passaient leurs nuits. « Au bordel, sauf votre respect, Reichsführer ! » avait lancé Zühle figé dans un impeccable garde-à-vous. Himmler avait nerveusement fouetté ses bottes noires d’un stick, soudain très rouge. Mais Zühle n’avait reçu aucune semonce. Le passé…


  — A quoi penses-tu, Woulou ? demanda très doucement Helga. A cette arrestation de Karlshagen ? C’est si vieux, tu as tort…


  Il eut un sourire forcé, resta silencieux. Il n’aimait pas qu’elle l’appelât « Woulou ». Mais il n’y avait rien à faire, elle était têtue. A cette époque-là… jadis, il avait été « Ofi ». Même le féroce Gruppenführer Kammler le nommait narquoisement ainsi sur les polygones d’essais.


  Il s’aperçut du coin de l’œil qu’elle l’observait d’un air bizarre. Elle se rapprocha amoureusement. Son manteau était entr’ouvert et il vit furtivement son décolleté ; il était vraiment exagéré, on voyait la quasi-totalité des globes laiteux et fermes. Il serra les dents, comprenant mieux l’empressement de l’immonde petit major Dorochevski.


  — Tu ne m’avais jamais parlé de ce camp de Karlshagen, murmura-t-elle, posant légèrement sa tête sur son épaule. Tu avais voulu leur échapper, n’est-ce pas ? Woulou, c’est drôle… jamais encore plus je t’ai posé cette question, mais pourquoi… pourquoi as-tu voulu, as-tu accepté de travailler pour eux ? Pourtant, ils t’avaient fait du mal, ils avaient fait du mal aux tiens, à ton pays…


  Le visage de Kirst se contracta violemment. Il n’aimait pas du tout ce genre de questions. Elle chuchotait tout près de lui :


  — Comme c’est étrange, Woulou, jamais tu ne m’as rien dit… jamais tu ne t’es livré à moi. Il y a sept ans que nous sommes mariés et j’ai toujours l’impression tous les matins de me retrouver avec un homme en compagnie de qui… enfin que je viens de rencontrer. Cependant, je suis Lithuanienne, je comprendrais…


  — Tu es ivre, Helga ! fit-il avec colère, la repoussant. C’est impossible autrement : ivre ! Quelle extraordinaire demande ! Avant, j’avais été trompé, on m’avait trompé. Je me suis enfoncé longtemps encore dans l’erreur et puis un jour j’ai enfin compris, c’est tout !


  Helga avait pâli. A chaque fois qu’on abordait ce problème, même de loin, même indirectement, Wolfgang semblait du même coup et instantanément oublier toute son intelligence pour ne ressasser que des phrases de propagande, les mêmes mots vides de sens…


  — Je ne suis pas ivre, protesta-t-elle en se rejetant vers la portière opposée. Tu es injuste : j’ai à peine bu.


  Kirst cependant était brusquement furieux. La question de sa femme avait une nouvelle fois fait renaître cette sorte de rage froide, cette incertitude aussi, venues du lointain de ses souvenirs. De quoi se mêlaient-ils donc toujours ? Tous…


  — Je sais, Helga, reprit-il très méprisant, si tu avais été ivre, je veux dire tout à fait ivre, tu aurais laissé le vieux Dorochevski te peloter les cuisses ! Mais tu éloignais la jambe en souriant en le laissant seulement te mordiller les bras et regarder tes seins ! Félicitations, tu fais des progrès ; attention de ne pas en faire trop : à Iar, les ingénieurs iraient d’un seul bloc se consoler avec les indigènes turkmènes !


  — Wolfgang !


  Elle était livide, ses lèvres tressautaient. Kirst lui jeta un regard rapide :


  — Evite de parler la prochaine fois de ce qui ne te regarde que médiocrement. Je m’attacherai moins à la fraction très personnelle de ta vie privée.


  Ils arrivaient à l’entrée de Greifswald ; il ralentit devant l’immeuble de la milice populaire illuminé, termina avec du dégoût dans la voix :


  — Une fraction que je connais peu, Helga. Beaucoup trop peu…


  Elle enfouit son visage dans ses mains, pleurant sans retenue. Un jour il l’avait effectivement surprise à moitié nue dans les bras d’un officier de sécurité de Bakou. Elle était très ivre. Elle savait qu’il avait raison mais pourtant se connaissait bien : elle ne voulait pas, ne cherchait pas sciemment à le tromper. Seulement, elle aimait boire ; alors, elle ne savait plus ce qu’elle faisait… C’était ça : elle ne savait plus.


  — … tu es très dur, Woulou, sanglota-t-elle pour la forme. Je fais tout pourtant pour que tu sois heureux.


  Il haussa à peine les épaules, s’engagea à la sortie du village sur la route conduisant à la falaise. Il avait insisté auprès de Tchernie pour avoir cette villa après l’avoir repérée au cours d’une chasse aux oies sauvages. La maison était occupée par un capitaine moscovite doté d’une nombreuse famille, mais le lieutenant-général, tout heureux d’obliger un ingénieur important des polygones secrets de la Caspienne, avait fait aussitôt expulser manu-militari l’officier et sa marmaille pour les recaser dans des baraquements.


  Ils aperçurent la Baltique qui scintillait légèrement de l’autre côté de la falaise. Des nuages noirs filaient au ras des flots ; une ligne écumeuse très blanche à l’horizon laissait présager le mauvais temps.


  Il s’arrêta devant les grilles de la propriété, klaxonna, fronça immédiatement les sourcils. Les fenêtres du pavillon de garde restaient obscures, le silence était total.


  — Il est très tard et ils n’ont pas dû attendre, dit faiblement Helga. Ils doivent dormir…


  Furieux, Kirst chercha ses clefs dans le coffre à gants, descendit de voiture, alla ouvrir lui-même. Il revint se réinstaller au volant et redémarra très sec, faisant voler du gravier. L’allée était sombre, il klaxonna à nouveau surtout par vengeance et pour les réveiller, pivota autour d’un terre-plein central en appuyant toujours rageusement sur le cercle avertisseur.


  Au moment précis où il allait couper les phares, ses pupilles se dilatèrent. Il s’élança sans réfléchir hors de la voiture, courut jusqu’à la forme inanimée sur le ciment, recula, horrifié.


  Le policier avait le cou hideusement sectionné ; sa casquette avait roulé à quelques mètres… Helga arrivait en courant. Elle aperçut tout à coup l’homme égorgé, porta une main à son cou et sa bouche s’ouvrit sur un hurlement muet. Il la retint presque machinalement par un bras à l’instant où elle glissait de côté, les yeux révulsés.


  Le fracas des vagues se brisant sur les écueils en contre-bas percuta le cerveau de Kirst avec violence, le tira de cette espèce de torpeur incrédule dans laquelle il s’enlisait, lui donna comme un coup de fouet.


  — Brahe ! Leppelsky ! appela-t-il en entraînant Helga. Brahe, Schlechte Hünde ! Où êtes-vous ?


  Ses artères battaient avec force, son corps s’était instantanément recouvert d’une sueur épaisse et visqueuse. Durant un très bref instant, il hésita, au bord de la panique, ne sachant s’il fallait entrer dans la maison ou repartir à Greifswald.


  — Brahe ! Leppelsky ! Ihr seid vollkommen verrückten, Kerle !


  L’écho de sa propre voix lui parut monstrueux, mêlé à la bourrasque, au grondement du ressac. Soudain il ressentit un creux à l’estomac, vacilla : sur le mur de la maison un câble pendait ; les fils téléphoniques avaient été arrachés !


  Des chocs se mirent à défoncer son cerveau ; il ne songea même pas à prendre Helga dans ses bras, la traîna par les épaules jusqu’à la voiture criant à tue-tête.


  — Brahe ! Die Hünde ! Schweine Polizist !


  — Il s’arrêta et ses yeux s’agrandirent démesurément. Des inconnus entouraient à présent la Pobeda. Ils étaient défigurés, effrayants ; ce n’est qu’au bout d’un instant qu’il comprit que leur tête était couverte par de la soie ou du tissu.


  Un homme se détacha du groupe. Celui-là n’était pas masqué, mais Wolfgang Kirst crut pourtant apercevoir un spectre. Il demeura comme paralysé durant une interminable seconde puis sentit des ondes douloureuses le parcourir, recula d’un pas, le corps inanimé de Helga toujours contre lui, affolé et croyant rêver, en proie à la stupeur.


  — Kurt…


  — Bonsoir, Ofi… Lorsque je passais à Brégenz devant le monument aux morts je n’aimais pas lire ton nom sur la plaque. Avec ta permission, je demanderai qu’on l’efface.


  CHAPITRE IX


  Helga revenait à elle. Kirst la redressa avec des gestes heurtés et mécaniques sans quitter Harthausen des yeux. Il sentait sa femme trembler contre lui ; ses doigts frôlèrent machinalement son cou, rassurants.


  — Qui sont ces gens ? fit-elle dans un souffle.


  — N’ayez aucune crainte, Frau Kirst, dit Harthausen faussement calme. Wolfgang, nous serons mieux à l’intérieur pour remuer les vieux souvenirs…


  Kirst sentit un objet dur s’enfoncer dans son dos, entr’aperçut un homme masqué très près derrière lui ; il perdit pied et son affolement s’accrut.


  — Kurt ! vas-tu m’expliquer ! C’est inimaginable…


  Sa figure était contorsionnée, son menton tremblait. Il montra le cadavre du Vopo d’un signe de tête :


  — Et ça…


  — Garde ton calme et évite les mots inutiles, Ofi, conseilla Harthausen. Entre, tout va s’éclaircir.


  Les lèvres exsangues et le teint cireux, Helga fixait un regard terrifié sur son mari et sur ces hommes, incrédule, ne comprenant pas comment Wolfgang pouvait connaître l’un d’entre eux, pourquoi on l’appelait « Ofi »…


  — Ecoute-les, Woulou, l’exhorta-t-elle, je t’en conjure.


  Le canon de l’automatique pénétra plus brutalement dans les côtes de Kirst. Celui-ci obéit, entra à l’intérieur de la maison d’un pas pesant. Il sembla aussitôt chercher quelque chose du regard, s’aperçut que les valises qu’ils avaient laissées dans le salon en vue du départ du lendemain avaient disparu ; une sueur glacée plaqua à son dos.


  Une petite lampe à abat-jour mauve éclairait parcimonieusement la pièce et soudain les trois appliques murales du fond jetèrent une lumière vive. Un homme avait abaissé l’interrupteur, s’avançait un verre à la main ; il était jeune et souriant, le chapeau de feutre gris légèrement rejeté en arrière. Kirst vit les meubles ouverts, les tiroirs à terre, le secrétaire de métal forcé ; il serra les dents à les briser, blêmit davantage.


  — Un remarquable köhm, M. Kirst, félicita Mc Liffeal en faisant tourner le verre dans sa main. J’ignorais que nos amis soviétiques distillaient aussi bien. Un exceptionnel bouquet de cumin…


  En une fraction se seconde, les derniers espoirs de Kirst s’effondrèrent. Cet homme ne pouvait être qu’Américain ; Harthausen était avec eux…


  Il eut l’absolue certitude que c’était le tournant. Souvent, durant ces quinze années, il avait envisagé que l’échéance pourrait a river mais il n’y avait jamais cru sérieusement. Brusquement, la catastrophe s’abattait sur lui une avalanche qui pouvait tout emporter…


  — Je regrette les circonstances dans lesquelles nous nous retrouvons, Wolfgang, murmura Harthausen à son côté. Mais tu en portes la responsabilité : tu avais disparu et je peux dire maintenant que jusqu’à la dernière seconde, jusqu’à que je t’aie reconnu, je ne pouvais croire…


  — Résumez, je vous prie, M. Harthausen, l’interrompit assez sèchement Frank en se rapprochant. Pas de faux-fuyants : dites à M. Kirst ; pourquoi nous sommes là.


  Helga Kirst se laissa tomber sur un divan. Son visage se ravageait rapidement ; son maquillage avait tourné et de minces rigoles de sueur délayaient le fond de teint.


  — Il faut que tu nous écoutes, Ofi, enchaîna Harthausen d’un ton passionné, sans paraître remarquer l’interruption de l’Américain. A partir de cet instant, tout peut devenir très grave.


  — Très grave, pour moi ? releva Kirst qui reprenait lentement son calme.


  Les deux Autrichiens s’affrontèrent d’un regard lourd. Mc Liffeal sentit que Harthausen, trop perméable à son ancienne amitié, ail lit se montrer maladroit ; tout ce qu’ils avaient si péniblement échafaudé comme entrée en matière avec Kirst s’effondrait déjà.


  — Cartes sur table, ingénieur, intervint-il avec froideur. Nous avons les uns et les autres extrêmement peu de temps à perdre. J’appartiens, moi, à un… service occidental. M. Harthausen a été contacté par nous il y a peu de jours et uniquement pour vous éviter… de continuer à glisser dans l’erreur.


  Il sourit un peu et son visage se détendit :


  — Il se trouve que nous avons suivi de très près votre remarquable « carrière » dans les polygones d’essais russes, M. Kirst. Quelques-uns de nos techniciens vous… admirent, s’intéressent avec enthousiasme aux résultats que vous avez pu obtenir.


  — Je présume que je devrais être très fier de cette marque d’intérêt ?


  Harthausen frémit, s’avança d’un pas.


  — Je t’en prie, ne le prends pas de cette façon. Il y va…


  — De ma vie ? mais je l’ai très bien compris ! lança l’ingénieur brusquement furieux. Mais il n’empêche que nous sommes en plein délire ! Qu’il s’agit de démence pure. Et c’est ignoble !


  Il recula, le regard flamboyant de rage, les lèvres retroussées.


  — Kurt Harthausen ! Vingt ans d’amitié et au bout une trahison…


  — … grotesque, Wolfgang, objecta Harthausen secouant la tête. Pour moi, le vieil Ofi, l’ami, était mort. Son nom était gravé dans le marbre des monuments du souvenir du Vorarlberg ; à sa place, il y avait un homme que l’on me décrivait à travers d’incroyables rapports, quelqu’un que je ne reconnaissais plus.


  Il grimaça avec amertume.


  — Quelqu’un qui lui, véritablement, nécessairement, avait oublié ! Un homme qui s’était mis en pleine connaissance de cause au service de ceux qui avaient abattu ses amis, les vrais, les anciens…


  Sa voix s’enroua sur les derniers mots.


  — Wolfgang ! tu te souviens du petit Linger avec son crâne en bouillie et ses yeux vides ; tu te souviens de Deisenhofer, du fähnrich Schiels qui ramassait en pleurant les jambes de son copain Salz sur le ciment du banc d’essai VII ? Et de tous ceux que les Yak faisaient bouler comme des lapins à coups de 7,62 le long de la lande des catapultes ! Bock, Heillman, Sauberweigt ! Tu as suivi leur cercueil, les poings serrés, et tu étais le plus haineux de nous tous ! Tu parles d’amitié, Ofi ? C’est toi qui les as trahis…


  Kirst était couleur de suif. Soudain, il se mit à se taper furieusement le front de la paume de la main. L’évidence le mettait hors de lui.


  — De la folie ! hurla-t-il, des phrases de bonne femme ! La guerre était finie, très loin, quand j’ai commencé à réfléchir !


  — Pourquoi ne dites-vous pas : « changé de camp » ? grommela Mc Liffeal.


  Kirst parut soudainement touché par une décharge à haute-tension, tourna la tête vers lui :


  — « Changé de camp » ? Etes-vous tous totalement inconscients ? En vertu de quoi, en 1961, peut-il y avoir une différence, pour un Allemand lucide, entre les anciens ennemis de l’Ouest et les anciens ennemis de l’Est ? Dites-le moi ! Mais dites-le moi sans phrases de propagande ! En évitant d’employer des mots grotesques et abêtissants ! Des mots dont on nous a arrosés durant des dizaines d’années, qui ne signifient plus rien parce qu’il ont trop servi !


  Il éleva furieusement un poing, fendant l’air, martelant :


  — « L’Europe face à la menace rouge », n’est-ce pas ? Un thème si actuel, si ancré dans vos cerveaux, que vous en oubliez la réalité des choses. Vous ne faites que vous répéter ridiculement sans disséquer, sans trancher dans le vif !


  Un peu pâle, Frank le laissait parler, à demi tourné vers Harthausen dont le visage s’était étrangement creusé. Oubliant toute retenue, Kirst braillait à présent à tue-tête. Des hommes de Friederberg apparurent à la porte, l’air stupéfait.


  — La Liberté avant tout, n’est-ce pas ! Plutôt mourir que les chaînes, crever libre et pourrir glorieux ! C’est bien ça ? Laissez flotter le drapeau, qu’il soit à croix gammée, tricolore ou à croix maltée, clamez les hymnes ! La Liberté avant tout, rien que la Liberté !


  Il tremblait de tous ses membres, ses yeux avaient véritablement un éclat démentiel :


  — Mais derrière, hein… derrière ? des centaines de milliers de maisons éventrées, des gosses ensanglantés, des infirmes atrocement hachés, des morts par millions, des leucémiques plein les hôpitaux…


  Sa voix devint un murmure rauque, entrecoupé :


  — Avez-vous réellement pensé que tous ceux qui volontairement, je dis : volontairement ! travaillaient pour eux, avez-vous cru un seul instant qu’ils étaient tous communistes, tous admirateurs d’un Régime ?


  Il esquissa un rictus, secouant un doigt, regarda tour à tour avec défi Harthausen, Mc Liffeal et les hommes massés à l’entrée.


  — Combien de temps ? Combien de jours, de semaines, vos amis à vous, pourraient tenir devant ceux que vous croyez être les nôtres ! Car tout est là, tout n’est qu’une addition d’heures ! Après, immanquablement, mathématiquement, ce serait l’invasion, la grande ruée ! Jamais les Américains ne pourraient tenir plus de quinze jours… et tout le monde le sait !


  Sa bouche était incroyablement convulsée. Il hurla :


  — Après ? Eh bien après : l’oc-cu-pa-tion ! L’occupation dans un territoire ravagé par les H de l’Ouest et de l’Est ! Une occupation sans espoir de libération cette fois… Car qui serait assez fou pour vouloir libérer ce qui serait devenu un territoire sans valeur habité par des misérables, des rescapés infirmes et sans le moindre intérêt commercial !


  Il tendit un doigt menaçant vers Mc Liffeal :


  — Et vous imaginez que personne ne pense à cette hypothèse chez vous en Occident ? Erreur… Regardez la crainte qu’inspirent aux Américains ces « réserves » du seul homme qui soit conscient en Europe : de Gaulle ! Regardez la terreur « occidentale » devant son projet de force de frappe et l’isolement progressif qu’il cherche à donner à sa défense ! Comment ? Un allié qui refuse d’aider les soldats yankees, qui rechigne à leur laisser les quarante-huit heures suffisantes à leur Rembarquement ?


  Il se calma brusquement, haussa les épaules, soudain très las, écœuré :


  — Les Européens devraient un peu plus songer que c’est la destruction que les attend ; inéluctablement ! Dans ce cas, une alternative : ou disparaître « dans la gloire », en laissant n’importe comment derrière eux un territoire enchaîné, ou accepter, lâchement peut-être, mais en gardant leurs gosses vivants et leurs membres intacts une sorte de demi-asservissement. A quoi ils s’habitueraient en moins de cinq ans ; voyez la Roumanie, la Hongrie et les autres !


  Un silence écrasant était tombé dans la pièce. Kirst n’y prenait pas garde, alla s’asseoir auprès de sa femme qui le regardait avec des yeux hagards, incrédules.


  — Nous, nous sommes sur le même continent terrestre que la première armée du monde et sans doute la plus forte, conclut-il sourdement. Vous, Américains en êtes séparés par deux Océans. Tout est là. Et un jour… longtemps après que nous aurions été… liquidés, savez-vous ce qui se passerait peut-être ?


  Il leva un visage amer, dégoûté vers Mc Liffeal :


  — Eh bien je suis certain que vous finiriez par signer un quelconque accord avec eux. Tout simplement parce qu’il n’y aurait rien d’autre à faire !


  Très pâle, Mc Liffeal articula avec effort :


  — Ce qui revient à dire que vous faites partie de la minorité qui, en Allemagne de l’Est comme ailleurs, ne veut que « sauver les meubles », n’est-ce pas ? Qui juge qu’une neutralité très bienveillante est la seule solution ?


  — Très exactement. Plus ils seront puissants, plus nous les aiderons à l’être, moins nous aurons à craindre leur force, leurs représailles. Tout tient en quelques mots. Je n’ai trahi personne ; de tous les maux, j’ai choisi le moindre, le moins dangereux pour l’Allemagne. Et il me permettait en même temps de continuer ce qui est le moteur de ma vie, la seule chose pour quoi j’existe : la recherche scientifique.


  — … ce ne sont que des prétextes, Wolfgang, réfuta Harthausen d’une voix altérée. Tu te gargarises de mots et ils te consolent La vérité se sent dans tes moindres phrases : tu doutes, tu as toujours douté.


  Brusquement, Frank en eut assez. A ce train-là ils allaient tous passer le reste de la nuit à faire de la phraséologie politique.


  — Un instant, Harthausen, nous ne pouvons nous permettre de perdre plus de temps. Il est possible que vous ayez tout le temps plus tard de vous jeter reproches et explications à la figure.


  Il posa le verre qu’il avait machinalement gardé à la main durant toute la diatribe de Kirst, se rapprocha de lui. Son regard était dur et glacé.


  — Ecoutez-moi bien, Kirst, lorsque j’aurai une minute je la perdrai à vous démolir le joli petit échafaudage que vous avez monté dans votre tête les nuits d’insomnie. Pour l’instant il y a plus sérieux : je pense qu’il est inutile de vous donner des détails : vous avez compris qui nous sommes et pourquoi nous nous trouvons ici !


  Il vint s’installer sur l’accoudoir du divan sur lequel étaient assis l’ingénieur et sa femme.


  — Une précision cependant : il y a encore deux heures, tous nos projets étaient différents. Nous pensions seulement vous proposer un marché…


  Il remarqua la flamme d’anxiété qui avait traversé le regard de Kirst, prit l’air ironique :


  — Je dis bien « un marché »… Nous ignorions vos opinions politiques exactes, mais en revanche nous connaissions beaucoup de choses concernant votre vie privée. Des choses ennuyeuses… Des choses qui nous démontrent, en nous débarrassant de quelques remords, que votre pureté… mettons idéologique, se doublait d’un intérêt très marqué pour les questions financières. Certains transferts de titres entre Ploesti et Zurich ont par exemple attiré notre attention… Bien d’autres choses également qui dans votre… position officielle pourraient vous faire abattre par vos chers amis soviétiques aussi sûrement qu’avec une balle de fusil !


  Kirst se redressa avec brusquerie ; de grosses gouttes de sueur avaient jailli sur son front.


  — Seulement, à présent, plus de marché, ingénieur, déplora Mc Liffeal, apparemment navré. Plus de marché, car nous ne pensions pas trouver ces policiers chez vous et surtout avoir à nous en débarrasser. A cause de cela, le problème vient malheureusement de se transformer ; pour vous comme pour nous.


  Kirst sentait des arêtes tranchantes s’insinuer dans ses veines. Son chuchotement semblait provenir d’un puits insondable :


  — Ce qui veut dire ?


  Mc Liffeal s’était levé à son tour, paraissait ne pas avoir entendu la question. Il sortit une mince enveloppe cartonnée de sa poche, en tira le disque de plastique obtenu à partir de la bande magnétique de Brégenz…


  — … nous avions même fait enregistrer… une sorte d’appel par vos parents, ajouta-t-il d’une voix étrange. Ils vous suppliaient de voir clair en vous, de bien réfléchir, de sauter… la barrière, de les rejoindre.


  D’un geste brusque il cassa le disque sur ses genoux, alla vers la cheminée où des papiers avaient visiblement brûlé récemment, y lança les fragments de vinylite.


  — Maintenant tout devient inutile, Kirst ! Vous n’avez plus le choix, même plus besoin qu’on essaie de vous convaincre.


  Kirst laissa échapper un râle étranglé.


  — Ainsi vous êtes allés à Brégenz ! Et vous leur avez tout dit, n’est-ce pas ?


  — Nous ne leur avons pas révélé pour qui tu travaillais, Ofi, le détrompa Harthausen. Pas que tu l’avais fait volontairement. Mais c’est exact : à présent ils savent que tu es vivant.


  — C’est de la démence, répéta mécaniquement Kirst.


  Il fit quelques pas, le visage baigné de transpiration, pétrissant ses mains l’une contre l’autre, intensément observé par sa femme. Soudain, elle sentit qu’il hésitait, le supplia.


  — Woulou… c’est peut-être une chance pour nous, dit-elle d’une voix tremblante. Pourquoi ne pas la saisir…


  En quelques bonds il fut sur elle, la figure décomposée. Frank n’eut pas le temps d’intervenir. Pris d’une sorte de crise, Kirst l’avait soulevée du divan, la giflait à toute volée, écumant, ivre de colère.


  — Pas toi surtout, Helga ! Pas toi… une garce vicieuse ! tout n’était qu’hypocrisie !


  Mc Liffeal s’était précipité, écarta brutalement Kirst. La jeune femme s’effondra en sanglots à même le tapis, se recroquevilla sur elle-même, secouée par des spasmes nerveux.


  — Vous manquez de sang-froid, Kirst ! jeta Frank les poings serrés. Votre femme est pourtant intuitive ; elle a compris longtemps avant vous…


  — Mais compris quoi ? explosa Kirst la bouche convulsée de fureur. Etes-vous réellement si stupides ? Avez-vous vraiment cru que l’irruption chez moi d’assassins et de terroristes à votre solde, le tout agrémenté de soi-disant détails dangereux et qui ne sont que ridicules, avez-vous cru vraiment que ça suffirait à me faire céder ? Une chose est certaine…


  — La seule est, qu’au stade où nous en sommes, nous serons obligés de vous liquider purement et simplement si vous vous montrez par trop maladroit, Kirst ! trancha Mc Liffeal. Tout le reste n’est que perte de temps et phrases très vaines !


  Kirst pressa nerveusement ses tempes du bout des doigts, s’essuya la bouche d’un revers de main, la figure crispée, les yeux baissés vers sa femme toujours sanglotante au sol. Mains au dos, il se mit à arpenter la pièce, lâcha à mi-voix :


  — Que proposez-vous ? Essayez d’être clairs.


  CHAPITRE X


  L’oberstleutnant Diekener grimaça de dégoût en voyant que les travaux dans Lohnarbeitern allee en étaient toujours au même point et, que les rues étaient toujours barrées. Il tapa sur la vitre de séparation :


  — Par Friedrich-Franz et Lenin strasse, Anton. Nous rejoindrons le Strande par Neuermarkt.


  Le chauffeur, un Vopo à l’air placide et aux mains énormes, inclina la tête.


  — Zu befehl, Herr Oberst !


  Les rues de Rostock étaient désertes. Toutes les maisons nouvellement reconstruites, architecture morne et dépassée, façades plates, lugubres, étaient obscures, sans le moindre motif publicitaire fluorescent, sans aucune vitrine éclairée. Diekener soupira, se souvenant du Rostock d’avant-guerre, se carra à la banquette. Ils arrivèrent devant l’immeuble du Sicherheits assez rapidement, la voiture s’arrêta.


  L'oberstleutnant escalada quatre à quatre les marches de l’hôtel de la police politique salué par des sentinelles allemandes, perçut la voix de Brauenfeld, se demanda comment diable il avait pu faire pour arriver avant lui…


  Gesticulant, le poing levé, le commissaire-spécial invectivait un être anémique aux dents gâtées et à l’air très maladif, qui disparaissait presque complètement dans un immense loden coupé trop grand pour lui aux allures de capote militaire.


  — Unmöglich, Pritzwalk ! Je ne puis en aucun cas l’admettre ! Une négligence qui frise… qui frise…


  Il aperçut Diekener, en profita pour escamoter le mot qu’il ne trouvait pas, prit l'oberstleutnant à témoin :


  — Colonel ! vous vous souvenez de la disparition de cet agent à Gedser ! Un Polonais… Eh bien je viens d’apprendre, qu’au contraire de ce que je croyais, il n’a pas été le seul à descendre sur le territoire danois le jour de sa fuite !


  Un petit vieux à l’air inoffensif et triste quitta la zone d’ombre dans laquelle il se cantonnait, s’avança vers Brauenfeld :


  — Permettez, Herr Ober Kommissar, je ne veux en aucun cas couvrir les fautes qu’aurait pu commettre mon adjoint Pritzwalk, mais je dois à la vérité de dire que jamais on ne nous a demandé…


  — Taisez-vous, Sternberg ! tonna Brauenfeld, écumant. Ça allait de soi ! Lorsque l’on m’a transmis le rapport, je ne pouvais deviner que vous aviez délivré des autorisations spéciales de débarquement !


  — Il n’y avait pas d’autorisations spéciales, Herr Ober Kommissar, soutint le petit vieux très calmement. Tous les hommes qui sont descendus à terre y ont droit et le font habituellement…


  Brauenfeld devint très rouge, ses mâchoires se durcirent.


  — Etiez-vous au courant, Diekener ? s'enquit-il d’un ton rauque tourné vers l’officier.


  — Il est singulier que j’aie à vous rappeler que je ne dirige pas véritablement les services de sécurité de la zone interdite côtière, Brauenfeld, réfuta le lieutenant-colonel de Vopo, abrupt. Tous les visas sont contrôlés par la section du K.G.B. russe de Stettin ! Je ne signe, moi, que des paperasses sans la moindre importance de la Verwapo, ou du 5e Bureau C. Kripo !


  Les derniers mots avaient été jetés avec beaucoup d’amertume et Brauenfeld appuya un regard aigu sur le colonel.


  — Bien, bien, Diekener, ne vous montez pas. Je suis du reste très satisfait de vos rapports du 5-C. Vos résultats en matière de technique criminelle appliquée sont… intéressants.


  Il se retourna vers le vieux policier.


  — Bref, Sternberg, qui sont les gens ayant quitté le bord avant, avec ou après Wyrsysk ?


  — Quatre marins et un officier-mécanicien, Herr Ober Kommissar : le matelot sans spécialité Jevens, le maître électricien Dahl, le manœuvrier Bosch, le mécanicien Schippel et l’officier mécanicien Friederberg.


  — Pourquoi n’avoir jamais parlé de ces… visites touristiques sur le territoire danois, M. Sternberg ? demanda Brauenfeld, compréhensif et cauteleux.


  — Je n’ai pas cru que ça avait la moindre importance, Herr Ober Kommissar. Et à vrai dire cela m’était passé de l’esprit.


  — Passé de l’esprit, hein ? éclata Brauenfeld, très rouge. Passé de l’esprit mais vous venez de me réciter tous ces noms sans la plus petite hésitation ! Vous avez une mémoire très subconsciente, Sternberg ! En tout cas, je présume que vous avez interrogé ces hommes ?


  — Nous les avons questionné, Herr Ober Kommissar, bredouilla le vieux très pâle. Ils ne savaient rien…


  — Je ne dis pas « questionné », je dis « interrogé » ! brailla Brauenfeld, écarlate de fureur. In-ter-ro-gé, maudit chien ! Dans un bureau, pour un procès-verbal, avec une machine à écrire !


  Il leva la tête ; un brouhaha parvenait du couloir. Quelqu’un frappa à la porte de la salle de conférence. Un Stabsgefreiter de la police populaire entra suant et surexcité, se figea au garde-à-vous.


  — Herr Ober Kommissar, toutes mes excuses pour le dérangement, mais nous venons d’avoir un appel radio de la patrouille de Grimmen. Ils ont intercepté un homme monté sur une moto de la police au carrefour de la route de Löbnitz. Ils lui ont fait signe d’arrêter mais il n’a pas obéi ; ils ont dû tirer sur lui après deux sommations !


  Brauenfeld ouvrit des yeux ronds, s’avança vivement :


  — Un homme… monté sur une moto de la police ? Quelle moto ?


  — D’après le numéro c’est celle de l’agent Wesselburen, Herr Ober Kommissar. Service de nuit à Greifswald chez une personnalité officielle !


  Diekener et Brauenfeld se regardèrent ; ensemble, ils avaient blêmi.


  — … il y avait des bagages dans le side de la moto, Herr Ober Kommissar, acheva le caporal toujours au garde-à-vous. J’ai demandé qu’on les apporte immédiatement ici.


  Il se raidit, claqua les talons, fit demi-tour.


  — Comment diable aurait-on volé cette moto à l’agent Wesselburen ? laissa tomber Diekener, éberlué. Il faudrait peut-être téléphoner là-bas ?


  Une voiture stoppait au dehors. Brauenfeld se dirigea vers la fenêtre.


  — Un instant, Diekener… Il est inutile sans doute de déranger Kirst.


  Une minute plus tard, deux sous-officiers entrèrent. Leurs bottes étaient maculées de boue.


  — Cet homme… questionna Brauenfeld. En état d’être interrogé ?


  — Mort, malheureusement, Herr Ober Kommissar, annonça l’un des agents, l’air ennuyé. Il a un peu dérapé au moment où nous tirions et la rafale l’a atteint à la tête. Nous visions pourtant les pneus…


  — Les pneus, hein ? grommela Brauenfeld, furieux. Il avait des papiers ?


  — Aucun papier, souligna gravement l’agent. Cependant il était armé et les marques de ses vêtements sont en outre arrachées…


  Très soucieux soudain, Diekener se pencha sur les bagages qu’on apportait. Il y avait deux grandes valises de cuir clair, un sac de voyage et des trousses de toilette de forme cubique.


  — Verflucht nochmal ! jura-t-il, regardez les initiales : « W.K. » ! Ce sont bien les bagages de Kirst ! Et… ils ont été forcés !


  Le visage contracté, Brauenfeld s’était baissé. La première valise était mal fermée, un fragment de soierie de femme dépassait légèrement. Le commissaire-spécial déboucla la serrure après un bref instant d’hésitation : un flot de linge et des papiers, pèle mêle, s’échappèrent de l’intérieur. Diekener ramassa machinalement une liasse de feuilles, les parcourut, pâlit davantage mais resta silencieux. Alerté par ce mutisme, Brauenfeld lui prit doucement les papiers des mains. Ses traits exprimèrent aussitôt la stupeur puis la méfiance.


  — Himmel Gott, c’est effarant… incroyable ! Dambovitza, Petrolexport, Ploesti-Madrôgan, Motolov-Praha, Skoda… Des titres négociables ; il y en a pour une fortune !


  Diekener lui lança un bref regard. Une malchance pour Kirst. Il avait fallu justement que ces valises soient apportées à cet abruti prétentieux, borné et féroce…


  — C’est le droit de notre ami Kirst de faire des affaires, Brauenfeld, hasarda-t-il mal à l’aise. Il rend d’inestimables services, gagne de l’argent, c’est justice…


  Puis sa voix s’affermit.


  — D’autant qu’il est à présent de nationalité soviétique et qu’ils le couvrent complètement. Remettez ça en place et avertissez Kirst du vol. Ça ne regarde que lui…


  — … lui, et les Changes russes, ricana Brauenfeld. Je m’y connais, Diekener : où voyez-vous le visa des Ministères des Mines et de la Production d’Etat sur ces actions ? Mon devoir…


  — Laissez votre devoir tranquille, Brauenfeld ! coupa fermement Diekener en rivant son regard au sien. Bien des choses se sont passées chez nous durant toutes ces années… Bien des choses beaucoup plus ignobles, vraiment ignobles ; vous voyez ce que je veux dire ? Et Kirst jusqu’à preuve du contraire est un homme propre. Il a toujours lutté pour… la bonne cause.


  Brauenfeld était devenu livide. Une veine battait pesamment à sa gorge.


  — Je n’aime pas tellement ce ton. Diekener. Et ces insinuations…


  Ils s’affrontèrent presque haineusement durant quelques secondes ; Brauenfeld détourna le regard le premier. Il se demandait ce que Diekener avait bien pu apprendre sur lui…


  Il quitta la pièce pendant que l'oberstleutnant décrochait le téléphone. Dans le couloir, un homme d’une quarantaine d’années à la mâchoire lourde et au cou trapu faisait les cents pas d’un air morose attendant manifestement avec impatience la fin de cette très inutile « conférence ». Brauenfeld se dirigea vers lui, méditatif. Même s’il ne faisait pas de rapport, un double des titres dans ses archives pourrait éventuellement lui servir un jour…


  — Siegmuller, prenez-moi immédiatement une photo-copie de tout ça, ordonna-t-il à voix basse. Rapidement ; et pas de traces, hein.


  L’homme jeta un regard incrédule sur la pendule électrique du couloir, se résigna.


  — Zu Befehl, Herr Ober-Kommissar, soupira-t-il en saisissant les papiers.


  Brauenfeld rentra dans son bureau, congédia d’un geste les quatre policiers qui attendaient toujours. Diekener raccrochait l’appareil téléphonique.


  — Ça ne répond pas ; le standard doit me rappeler.


  Le commissaire-spécial jeta un regard à sa montre.


  — Ils ont pourtant dû rentrer…


  Il s’assit très pesamment sur le coin d’un bureau.


  — Une très étrange histoire… Cette moto volée… ces bagages…


  Il se redressa avec brusquerie, alla lui-même décrocher le combiné, lança quelques mots très secs à l’intention du standard. Il plaqua le micro contre son veston, regarda fixement Diekener sans prononcer la moindre parole. Un pli vertical était apparu à son front, il se rongeait la lèvre inférieure, très soucieux tout à coup. Un grésillement aigu le fit tressaillir, il porta l’écouteur à son oreille, opina du chef en silence la mine sombre, replaça le combiné sur sa fourche.


  — Impossible de l’obtenir, annonça-t-il d’un ton rauque en se dirigeant vers le vestiaire. Tout ça ne me dit plus rien qui vaille, Diekener… La standardiste prétend que la ligne doit être coupée quelque part.


  Il décrocha son pardessus, le visage fermé, saisit son chapeau.


  — Venez avec moi… Je prends le Benz avec trois hommes.


  Dans le couloir, ils se heurtèrent à l’expert Siegmuller qui arrivait l’air estomaqué.


  — Herr Ober Kommissar, il y a quelque chose de drôle… je ne comprends pas bien : je suis pourtant absolument certain de mes films ; ils m’ont été transmis par Iena il y a à peine huit jours.


  — Et alors ? grogna Brauenfeld, nouant un foulard autour de son cou.


  — Alors, coup sur coup deux clichés viennent de sortir du bloc automatique de développement : voilés tous les deux ! Des lignes transversales coupent la pellicule… jamais vu ça ! Il semble que les feuilles que vous m’avez données à contretyper sont… comment dire, sont…


  — Sont quoi ? se fâcha Brauenfeld, pâle d’impatience.


  — C’est incroyable à dire mais cela fait exactement comme si la trame du papier était imprégnée d’une sorte de rayonnement gamma ou alpha, Herr Ober Kommissar !


  CHAPITRE XI


  Wolfgang Kirst ralluma sa cigarette qui venait de s’éteindre, enleva un brin de tabac collé à ses lèvres, considérant Mc Liffeal de côté. Il l’avait laissé parler sans l’interrompre, se sentait soudain écrasé de dégoût ; en quelques heures tout s’était dégradé, détruit.


  Frank se servit un nouveau verre de kôhm.


  — A vous de décider, M. Kirst ; mais décidez vite.


  — Les moindres détails ont été prévus, insista Harthausen. Dans deux heures il va faire jour… D’ici à Berlin il y a à peine deux cents kilomètres. A huit heures du matin, tu peux y être.


  Il se rapprocha, feignant une désinvolture qu’il était loin d’éprouver.


  — Et nous avons vu les valises ; le haut-commandement de Peenemünde ne prendra même pas garde à votre départ. J’imagine en outre que tes papiers te donnent accès à Berlin-est ?


  Kirst retira la cigarette de sa bouche. Refroidi, le tabac était devenu âcre. Il l’écrasa dans une coupe de cristal, jetant un regard sur sa femme prostrée sur le divan, la figure baignée de larmes.


  — Nous partirons ensemble, Mme Kirst et moi, reprit Harthausen très vite d’un ton gêné. Cela aussi c’est prévu ; nous nous arrangerons pour passer dans le secteur Ouest. A neuf heures vous pouvez être réunis à Charlottenburg. A onze heures un avion peut décoller de Tempelhof, d’abord pour Londres, ensuite New York…


  — … Deux cent mille dollars cash à votre arrivée sur le territoire américain, ajouta tranquillement Frank Mc Liffeal. Plus, trois gardes du corps, une maison surveillée en Caroline ou en Virginie, sans compter la nationalité américaine au bout de six mois si vous y tenez. Le tout en échange de très peu de choses…


  Helga se leva d’un bond, se cramponna au bras de son mari. Elle grimaçait, oubliant ses larmes, presque haineuse soudain :


  — Reconnais donc que tu as toujours été lâche ! Regarde-toi en face et regarde la réalité en te débarrassant de toutes ces choses creuses dont tu t’es imprégné ! Jamais, nous n’avons vécu, Wolfgang ! Des figurants obéissants, pas autre chose ! As-tu vécu, toi, depuis que nous nous sommes rencontrés ? Tu as respiré, tu as existé, Wolfgang ! Mais les animaux aussi respirent !


  Les yeux de Kirst étaient injectés de sang ; il la repoussa doucement, Mc Liffeal se détendit. Un moment il avait cru que l’ingénieur allait à nouveau la frapper.


  — « En échange de peu de choses », n’est-ce pas ? dit Kirst d’une voix à peine perceptible. Je présume que vous voulez parler, entre autres, de cette pompe à céramique, chinoise…


  Frank s’assit sans répondre sur l’accoudoir du divan, contemplant la pointe de ses chaussures. Il alluma une cigarette avec des gestes très lents, observant l’ingénieur à travers la flamme.


  — « Entre autres », M. Kirst.


  — Et si je refuse ?


  — Voyons, comment pourriez-vous, refuser ?


  Mc Liffeal agita longuement l’allumette pour l’éteindre, l’air grave :


  — En acceptant, de travailler pour eux, je suis certain que vous avez tout prévu, tout imaginé. Y compris votre cas actuel… Donc, vous savez que, dès cet instant, nous sommes déjà allés beaucoup trop loin pour reculer. Si par extraordinaire nous partions seuls de cette maison cela signifierait que votre cadavre serait resté quelque part à l’intérieur…


  Il expira un long filet de fumée, le regarda s’évanouir vers le plafond.


  — Mais, de toute façon, nous ne comptions pas partir seuls… Que préférez-vous, Kirst ? Un plan soigneusement organisé qui comporte somme toute peu de risques, à savoir votre départ en compagnie d’un de nos hommes pour la zone Est de Berlin avec certitude de retrouver votre femme là-bas…


  Il hocha la tête, navré, laissant la phrase en suspens.


  — … car, bien entendu, nous avons prévu quelques indispensables précautions…


  — Dans le cas contraire, si tu refuses cette solution, ils t’emmèneront dans la zone Ouest par la force, Ofi, abrégea Harthausen en le regardant avec insistance. Avec tous les risques que ça comporte en cas d’interception par les Vopos.


  — Nous serions, malheureusement, obligés de vous éliminer, avant même notre éventuelle arrestation, souligna Mc Liffeal. A présent, décidez-vous.


  L’ingénieur resta un long moment sans parler. Il fixait un point vague devant lui.


  — A supposer… que je ne puisse vraiment faire autrement, il y a ces agents tués. Ils quittent normalement leur service à neuf heures, sont remplacés par d’autres. Leur brigade sera au courant au plus tard à neuf heures cinq…


  Frank se redressa, jeta un nouveau regard à sa montre.


  — Nous pourrions déjà être à ce moment-là à Berlin, Kirst ! A condition de ne plus perdre une seule seconde.


  Il remarqua l’air préoccupé et distrait du technicien. Obscurément, il sentit qu’il avait posé cette question, par ailleurs d’une relative importance, en pensant à autre chose.


  — Pour partir… il nous faut nos valises, reprit presque aussitôt Kirst. Où sont-elles ?


  Frank tiqua immédiatement. C’était ça, la question…


  Il écrasa avec soin sa cigarette contre le manteau de la cheminée, revint vers Kirst.


  — Dites-moi, ingénieur, il y avait un doublé fond très discret dans l’une de ces valises. C’est très occidental comme procédé… Mais les titres se trouvant dans ce double fond, l’étaient moins eux, occidentaux. Petrolexport, Motokov je ne sais trop quoi, Skoda, Cechofracht ! Beaucoup d’argent, là-dedans. Et certains titres cotés même à Bruxelles ; ou à Zurich.


  Kirst enfonça nerveusement ses mains dans les poches. Sous son masque impassible, Frank le sentit très secoué, commença à réfléchir. Il vint regarder l’ingénieur brusquement blafard de très près avec beaucoup de curiosité :


  — Que diable vouliez-vous faire de toutes ces actions ? Les ramener dans la Caspienne ? Etonnant… Si mes renseignements sont exacts il n’existe pas de Bourse des Valeurs à Bakou ou à Krasnovodsk… Mais peut-être veniez-vous à peine de les acheter ? En tout cas, c’était imprudent, Kirst, d’avoir ça dans vos bagages. Très imprudent. A propos n’y en avait-il pas d’autres ?


  — Où sont les valises ? répéta Kirst d’une voix étrangement rauque. Avant toute chose, avant toute réponse, j’exige de le savoir.


  — En lieu sûr, ingénieur, dit calmement Frank sans broncher. J’ai préféré les faire évacuer en… priorité. Mais si vous obéissez sans histoires, je vous promets que vous les récupérerez à Berlin. Ici, nous ignorions comment les choses pouvaient tourner.


  Kirst semblait effondré. Mc Liffeal fut sur le point de lui poser une autre question, y renonça ; ils perdaient vraiment trop de temps.


  — Impossible cette fois d’attendre davantage Kirst ! Sans réponse de votre part d’ici une minute, je vous fais mettre des menottes un bâillon et un bandeau sur les yeux. C’est un peu théâtral, mais indispensable. Croyez que je le regretterai pour vous.


  Kirst considéra sa femme d’un bref coup d’œil, croisa son regard suppliant. Il marcha avec lenteur vers la fenêtre, regarda à l’extérieur, aperçut les ombres de faction. Il n’y avait plus rien à tenter seulement à faire face.


  — Je mets une condition préalable, prononça-t-il sans se retourner : avoir un entretien privé immédiat avec M. Harthausen.


  Il pivota sur ses talons, surprit l’expression méfiante de l’Américain, esquissa un rictus amer :


  — N’ayez crainte. Ma femme demeurera avec vous. Et vous avez ma parole que je ne tenterai rien pour fuir. Je suis certain que M. Harthausen donnera la sienne, ne fera rien de son côté pour m’aider. D’ailleurs… j’ai vu que la maison était surveillée.


  Un lourd silence tomba dans le salon. Lentement, Frank comprenait qu’un détail, un détail primordial avait pu leur échapper depuis le début… Le cliquetis de la pendulette électrique posée sur une cheminée prit tout à coup un relief sonore obsédant.


  Il accepta d’un signe de tête :


  — Accordé, M. Kirst.


  Il se rendit compte lui-même que sa voix avait une résonance bizarre. Harthausen était resté figé sur place durant plusieurs secondes ; il suivit Kirst d’un pas lourd dans une pièce proche dont la porte se referma sur eux.


  Mc Liffeal reprit machinalement son verre de kôhm, le reposa sans même penser à y tremper ses lèvres. Où Kirst voulait-il en venir ?


  Il croisa le regard de la Lithuanienne ; elle lui adressa un demi sourire triste et craintif, resta silencieuse. Avec un peu d’étonnement il la vit se lever et aller également chercher un verre qu’elle remplit presque aux trois-quarts d’eau de vie au cumin. Elle portait à peine l’alcool à sa bouche, lorsque Harthausen revint ; son visage était défait et blême. Il parut éviter le regard de l’Américain, prononça avec effort :


  — Une minute encore… C’est très important. Je voudrais que Friederberg vienne immédiatement.


  D’un bond, Frank fut sur lui, mâchoires durcies :


  — Cette fois assez de théâtre, Harthausen ! Nous perdons du temps et c’est dangereux ! S’il ne se décide pas…


  — Je vous en prie, insista Kirst sur le seuil. Une seule minute.


  Stupéfait, puis furieux, Mc Liffeal vit que Harthausen n’avait même pas attendu de confirmation, était sorti. Il comprit qu’il allait perdre tout son ascendant sur ces hommes s’il ne réagissait pas tout de suite. En quelques pas nerveux il fut dans l’entrée, les doigts serrés dans sa poche sur son Cobra.


  Harthausen revenait déjà en compagnie de Friederberg. A leur mine, Frank devina qu’ils avaient déjà échangé quelques mots. L’officier de marine marchande semblait incompréhensiblement atterré.


  — Exécutez immédiatement ce qui avait été prévu au sujet de l’ingénieur, Friederberg, ordonna Mc Liffeal d’une voix à peine tremblante. Dans deux minutes, nous devons être à la camionnette !


  L’Allemand s’immobilisa ; ses lèvres étaient décolorées, vibraient doucement.


  — Un instant, Mein Herr…


  Il avait planté un regard résolu dans celui de l’Américain, ne cillait pas. Mc Liffeal eut tout à coup le sentiment de ne faire que de la figuration, d’avoir un rôle accessoire. Dans sa poche, sa main se contracta sur la crosse.


  — Obéissez, Friederberg…


  — Ne sortez pas cette arme, Monsieur, prévint l’officier-mécanicien avec un rien de menace dans la voix. Je dois parler à M Kirst.


  Mc Liffeal sentit qu’il perdait encore des points mais qu’il était impuissant ; un éclat n’arrangerait rien… D’autant, que des hommes de Freie Deutschland étaient comme par enchantement apparus sur le seuil, serrant nonchalamment une mitraillette sous le bras.


  — Une minute alors, Friederberg, lâcha-t-il, dents serrées.


  Mais c’était un échec, il ne se faisait aucune illusion.


  Il alluma nerveusement une cigarette, cracha la fumée dans une quinte de toux. Les deux hommes entraient dans l’autre pièce et Helga Kirst s’avança vers lui, le regard luisant de fièvre ; elle tenait un verre à la main, se balançait, bizarrement déhanchée, en approchant. Elle jeta un furtif regard vers le seul partisan armé qui était demeuré sur le seuil, murmura très vite :


  — Méfiez-vous. Wolfgang est très rusé, malin. Il est lâche aussi, il a toujours été lâche ; vous avez vu de quelle façon il m’a battue. Et il ment, il va encore mentir… Il ment continuellement. Lorsque vous lui avez demandé par exemple s’il y avait d’autres actions dans les valises, il n’a rien répondu… Pourtant… avant-hier… un premier paquet de titres est parti de Stettin pour la Suisse.


  Il dissimula son étonnement sous une expression d’intérêt courtois. Elle continuait à se balancer avec lenteur, les lèvres très brillantes de salive.


  — Il ne veut pas que je vive normalement, il m’a toujours méprisée. Pourtant, moi je veux vivre, j’ai assez de ce pays… un horrible pays !


  D’un coup d’œil à la bouteille de kôhm, il s’aperçut qu’elle en avait repris. Ça expliquait bien des choses…


  Elle se cramponna tout à coup à lui, véhémente, l’implorant :


  — Emmenez-nous… par pitié ! Ne l'écoutez pas plus longtemps.


  Il la repoussa doucement en entendant un craquement de porte qui s’ouvrait. Friederberg revenait avec Harthausen. Kirst apparut derrière eux, très pâle, se tenant droit et rigide dans une attitude vaguement théâtrale.


  — Quelque chose vient de se produire qui change tout, Monsieur, annonça Harthausen avec agitation. Je savais que mon ami Kirst n’avait pu changer, être transformé à ce point.


  Frank broya sa cigarette à petits coups dans une coupe posée sur la cheminée.


  — Vraiment…


  Friederberg avait en s’avançant un demi-sourire, sournois et plein de défi, qui ne plut pas du tout à Mc Liffeal.


  — M. Kirst vient de nous faire une extraordinaire révélation, Mein Herr. Depuis quinze ans il n’a jamais cessé de… travailler conjointement avec les services spéciaux du Nachrichten Dienst de Bonn et le bureau central de Renseignements du Landesverteidigung autrichien.


  CHAPITRE XII


  Frank Mc Liffeal s’efforça de cacher sa stupeur derrière un masque impassible. Pourtant, depuis l’instant où Kirst avait sollicité cet entretien avec Harthausen, il avait commencé à échafauder des hypothèses, pressentait contre toute vraisemblance que ça pouvait être exact.


  — Vraiment, répéta-t-il d’un ton tout juste intéressé.


  Kirst abandonna sa pose théâtrale dans l’embrasure de la porte.


  — Je regrette cette ridicule comédie que j’ai dû jouer il y a un instant, articula-t-il avec gravité. Au sujet des raisons que pouvaient avoir… certains de collaborer avec les Rouges. Comprenez qu’il fallait que je vous donne un motif – et un motif plausible – de l’orientation qu’avait pris ma vie à partir de 1945.


  Adossée à la cheminée, Helga Kirst contemplait son mari, les yeux écarquillés d’incrédulité. L’ingénieur aperçut le verre à demi-plein auprès d’elle ; une flamme anxieuse passa dans son regard.


  — … pour ma femme également je regrette, souffla-t-il en se détournant. Mais il était indispensable que tout paraisse authentique. A présent c’est fini, c’est devenu inutile…


  La Lithuanienne se laissa tomber sur un canapé, croisa les mains au creux des genoux, dodelinant la tête avec un sourire grimaçant presque hideux.


  — Ainsi, tu as pu me mentir… me traiter de cette façon, pendant toutes ces années. C’est ignoble, Wolfgang ; mais cela te ressemble bien…


  Elle se mit à tousser, jambes pendantes, l’air d’une folle puis sa toux vira au ricanement rauque.


  — Mais il ment… Il ment, je vous dis ! Je ne sais pas pourquoi, mais il ment !


  Mc Liffeal tourna vivement la tête au fracas d’un objet métallique derrière lui. Un homme du réseau Friederberg, ramassait sa mitraillette à terre, penaud et stupéfait.


  — Dites-leur de sortir, Friederberg, exigea l’agent du C.I.A. avec calme.


  L’officier-mécanicien marqua une hésitation, fit signe à ses subordonnés de rester au dehors. Mc Liffeal pivota sur ses talons, les lèvres plissées ; un silence lourd de menace était retombé dans la pièce.


  Tourné vers l’officier-mécanicien, il prononça paisiblement :


  — Pour nous, je ne vois pas du tout au contraire ce que cela peut changer, Friederberg. Nous avons décidé cette mission avec l’accord de vos chefs de Berlin et nous irons jusqu’au bout. Or, cette mission est… d’intercepter M. Kirst ; avec ou sans son accord.


  — Mes chefs de Berlin n’étaient pas au courant de ce détail primordial, rétorqua l'Allemand, abrupt. Tout est remis en cause.


  Mc Liffeal hocha lentement la tête. Il s’y était attendu dès les premiers instants : une rude partie qui commençait pour lui. S’il ne jouait pas serré elle risquait de finir très mal.


  — Ainsi, à vous en croire, depuis quinze ans vous auriez joué une comédie de tous les instants, ingénieur ? fit-il avec une ironie sceptique à l’intention de Kirst. Bien sûr, nous avons pu juger de vos dons, réels, de comédien… Mais, outre cette comédie, vous auriez donc accepté de passer pour mort auprès de vos propres parents, accepté que votre nom figurât sur les monuments aux morts, accepté l’existence et la nationalité soviétiques, accepté de passer – même parmi les autres collaborateurs est-allemands – pour un valet si fidèle des Soviétiques qu’il en devenait servile, répugnant. Une magnifique abnégation, un très bel altruisme, M. Kirst. Et c’est très romanesque ; un peu trop même…


  — C’est la vérité, affirma Kirst, agressif. J’ai été contacté en 1946 au camp de Pasewalk en Poméranie par d’anciens agents de l’Abwher que j’avais connus à la base de Kummersdorf. J’ai donné leur nom à M. Harthausen. Ils étaient prisonniers comme moi, avaient cependant réussi à renouer avec l’administration allemande des territoires occidentaux occupés. Mais ce n’est que plus tard que tout est devenu efficace, que j’ai compris que je pourrais encore servir la nation germanique de cette façon. Alors, j’ai accepté tous les sacrifices !


  Le sourire ironique de Mc Liffeal s’était figé. Quelque chose lui disait que tout ça était malheureusement véridique. Pourtant, il était impossible à présent de revenir en arrière, de remettre tout en cause.


  — C’est une très belle histoire, M. Kirst, murmura-t-il narquoisement. Elle force l’admiration… Il n’y manque cependant qu’un léger détail ; le nom de ces agents de l’Abwher ne saurait en effet suffire. Où sont les preuves de ce que vous avancez ? Je présume que vous ne pouvez exhiber un diplôme, signé « conjointement » par Strauss et l’honorable Generaltruppeninspektor autrichien Fusseneger, qui signale aux yeux de tous votre robuste patriotisme « germanique » ?


  Kirst avait blêmi. Il sentait les regards interrogateurs de Friederberg et de Harthausen rivés à lui, comprit que cette preuve serait indispensable, tourna un visage tendu vers eux :


  — Si je vous fournis cette preuve, consentirez-vous, non pas à m’aider, je n’ai aucunement besoin d’aide – mais à me laisser continuer ma mission ?


  L’officier-mécanicien et Harthausen échangèrent un rapide regard ; Frank pressentit qu’il glissait vers l’échec total. Mais il n’y avait rien à faire… Songer à se battre seul contre tous ces hommes, la plupart dotés d’armes automatiques était du plus haut grotesque.


  — En ce cas, nous repartirons, M. Kirst, promit Friederberg sans même consulter l’Américain des yeux. Dans une heure vous aurez vos bagages.


  — Un émetteur m’est indispensable, reprit Kirst dont le visage se détendait. Je vous donnerai une longueur d’onde, un chiffre de code et six groupes de lettres. Si tout va bien, aux informations de six heures quarante-cinq du poste d’Etat de Vienne II, la speakerine butera sur un mot à la vingt-quatrième seconde après le début des nouvelles, s’excusera ; elle fera une autre erreur à la cent vingt-quatrième seconde, toussera, s’excusera de nouveau. D’accord ?


  Mc Liffeal fut brusquement certain cette fois qu’il ne mentait pas. Mais c’était un effondrement… Une seule fois en six années, il aurait eu à effectuer une mission sans Marston et elle serait ratée.


  — D’accord à condition de trouver le moyen d’établir la liaison, M. Kirst, fit-il, à contre-cœur. Or, nous n’avons prévu un contact radio qu’à cinq heures quarante ; en outre, nous ne disposons que d’un appareil à très faible puissance. J’imagine que vos « correspondants » sont à Vienne ?


  — A Vienne, confirma Kirst.


  Mc Liffeal s’éloigna de quelques pas, incertain et dégoûté. Il passa une main moite sur ses joues déjà hérissées de barbe, hocha la tête, faussement résigné.


  — Eh bien, en ce cas, il ne nous reste qu’à attendre cinq heures quarante et à tenter de toucher Vienne par Berlin, M. Kirst. En acceptant les risques de cette attente ici…


  Il haussa une épaule, posa un pied sur le barreau d’une chaise, le buste à demi penché, se frottant les mains l’une contre l’autre.


  — A propos de « risques », M. Kirst… Si j’ai bien compris, bien entendu à supposer que tout soit exact, vous avez purement et simplement l’intention de continuer vos « activités » dans le monde communiste comme par le passé ? Comme si rien ne s’était déroulé chez vous ? Puis-je vous faire remarquer que c’est de la haute fantaisie ? Car qu’allez-vous faire – entre autres – de ces policiers abattus au dehors ?


  — Il y a seulement deux obstacles, lança Kirst énervé. Au sujet des Vopos, il faut… faire disparaître les corps. Pour le reste je m’arrangerai, je parlerai de cris que j’ai entendus, d’une probable agression.


  Mc Liffeal branla du chef, mal convaincu.


  — Et le second « obstacle » ?


  — Ce sont les bagages, intervint Harthausen d’une voix blanche. Il y avait des documents très importants dedans.


  — Ces actions ? ironisa Frank, se redressant.


  — Ces actions effectivement, acquiesça Kirst très froid. Un support si suspect de lui-même – mais suspect de façon plausible – une si simple fraude qu’on ne songe jamais à un contrôle plus approfondi. Que, par contre, une simple feuille blanche, un quelconque objet anormal peuvent parfois susciter.


  — Un « support » ? releva Frank, intéressé.


  Kirst le regarda bien en face.


  — L’instant est peu choisi pour vous révéler la façon dont ces valeurs étaient traitées ainsi que leur processus d’acheminement vers Bonn et Vienne.


  Mc Liffeal le toisa, sarcastique. Comme dans les communiqués politiques, « la situation se désagrégeait rapidement ». Il était inutile d’encore l’envenimer…


  Il rejoignit Friederberg et Hartausen.


  — Erreur donc sur toute la ligne, n’est-ce pas ? fit-il amèrement. Seulement il y a un risque pour nous tous : tout le temps que nous avons perdu en vaines discussions – que nous allons encore devoir perdre pour attendre cette liaison radio – peut nous manquer ultérieurement. Sans pour cela être profitable à l’intérêt commun.


  L’officier-mécanicien lui lança un regard furtif.


  — L’intérêt occidental est bien, Mein Herr, fit-il sèchement. Mais, pour nous, il passe après l’intérêt de l’Allemagne. La Grande Allemagne, pas celle de la politique de Yalta.


  Mc Liffeal secoua énergiquement la tête.


  — Des mots, ça, Friederberg ! La réalité est autre. A ce stade, l’ingénieur Kirst ne s’en sortira jamais. Il va être interrogé par la police allemande. Le K.G.B. soviétique s’immiscera nécessairement dans l’affaire ! Il lui sera impossible d’expliquer de manière plausible la mort de ces flics si près de la villa, d’expliquer pourquoi on a voulu l’attaquer, lui, pourquoi on a arraché ses fils téléphoniques !


  — Il existe malgré tout une solution très vraisemblable, déclara Kirst d’une voix changée.


  Mc Liffeal se retourna tout d’un bloc, alerté par le ton. Kirst avait une main trop enfoncée dans sa poche et son menton tremblait.


  — En effet, j’ai pensé à tout sauf à ça, ingénieur, reconnut-il, ricanant. Cette « solution » serait sans doute qu’on trouvât ici le… cadavre d’un étranger, n’est-ce pas. Et un cadavre américain ferait admirablement l’affaire ? Tout deviendrait explicable du même coup : une agression occidentale dirigée contre une personnalité scientifique soviétique…


  Il ne termina pas, regarda la fenêtre, anxieux : un grondement de moteur s’amplifiait rapidement au dehors. Friederberg se rua sur les interrupteurs, coupa toutes les lumières. Dans la pénombre, Frank distingua la silhouette de Kirst qui bougeait, fut sur lui en deux enjambées, souda le Cobra à sa hanche :


  — Les preuves ne sont pas encore là et vous venez vous-même de démontrer à l’instant que vous étiez toujours l’adversaire, Kirst ! Restez sur place !


  Helga Kirst laissa échapper un gémissement étouffé. Friederberg avait collé un œil dans l’interstice des rideaux ; il vit avec terreur la masse noire d’un Benz tous-terrains qui gravissait la pente, ses hommes qui se plaquaient au sol dans les allées, se rejeta en arrière, bégayant.


  — Cette fois on a tous gagné… C’est bien les flics.


  CHAPITRE XIII


  Le Benz tous-terrains avait stoppé devant la grille, une ombre se détachait du véhicule dont les phares étaient braqués vers la maison. Ils entendirent appeler.


  Friederberg jura entre ses dents.


  — Porc de Langenbach… c’est impossible autrement : il a dû se faire piquer avec la moto. Il a voulu couper… prendre la route directe. Unflat !


  Les hurlements de l’avertisseur se vrillèrent à leurs nerfs tendus à craquer. Mc Liffeal comprit que les hommes du réseau attendaient que les policiers fussent entrés… ce serait plus facile. Il essayait de garder son calme, se sentait malgré tout incapable de réprimer les battements désordonnés de son cœur. Il écarta soudain son arme de la hanche de Kirst : à présent c’était inutile.


  — Si vraiment l’homme qui transportait vos bagages s’est fait prendre, c’est également fichu pour vous, chuchota-t-il. On a dû les fouiller, ces bagages…


  Une longue stridulation aiguë troua la nuit. Presque aussitôt, ils virent deux silhouettes escalader les grilles, perçurent en même temps un choc sourd qui ébranla un peu le sol : le Benz s’était lancé contre les battants de la porte, les enfonçait.


  Ils virent les ombres accroupies dans les allées se soulever comme des lames de ressort, une rafale assourdissante déchira le silence. Les hommes de « Freie Deutschland » attaquaient au couteau, mais les Vopo avaient immédiatement ouvert le feu.


  Friederberg se rua au dehors, arrachant au passage la mitraillette levée stupidement à bout de bras par le jeune type resté pétrifié à l’entrée. Il balaya la terrasse, dents soudées, au moment où l’un des flics en uniforme s’aplatissait au sol devant une sorte de massif entouré de ciment. Les balles ricochèrent, piaulant, sur le béton, le Vopo se redressa, la bouche déformée par un rictus, boula au sol, avalé par l’ombre. A deux mètres de là, noyé dans la lumière jaune des phares, un autre policier courait, le cou affreusement ouvert par une entaille. Friederberg abrégea ses souffrances en faisant décrire un quart de tour à sa Weimar, pressa la détente. L’homme se cassa en deux, laissa échapper la carabine à long chargeur Volksturm qu’il tenait à la main.


  Lorsque Frank sortit, brandissant un peu bêtement son Cobra, il comprit que c’était déjà fini, qu’il arrivait comme la cavalerie italienne ; trop tard.


  Les artères battant à se rompre, il écouta durant quelques secondes le silence écrasant qui était retombé sur la falaise. Mais on n’entendait aucun bruit à part le fracas des vagues défonçant les écueils sur le rivage. Pas une lumière ne brillait dans le lointain…


  Une seconde encore, il vit dans le pinceau des phares restés allumés, un homme, blessé ou mort, qu’une silhouette à demi-masquée charriait vivement par les épaules, aperçut deux Vopos qu’on poussait avec brutalité vers la maison, puis l’obscurité retomba, très dense.


  Deux portes claquèrent quelque part, il se rejeta à l’intérieur de la maison, resta sidéré : Friederberg tenait sous la menace de son arme deux hommes, un officier très pâle, décoiffé, à la vareuse d’uniforme poissée et un gros personnage aux cheveux gris, la figure convulsée de peur, aux mains tachées de sang. L’officier était un colonel ou un lieutenant-colonel à en juger par les bandes argentées… Frank s’approcha, la poitrine contractée : la première, et sans doute la dernière fois qu’il verrait un officier supérieur de Vopo d’aussi près…


  — … c’est la hache qui vous attend, bredouillait le civil, hagard. Vous n’y échapperez pas !


  Kirst était resté collé le long du mur au moment de l’entrée des deux Allemands. Brauenfeld le vit le premier et sa bouche s’ouvrit comme s’il manquait d’air.


  — Kirst…


  — Je ne pensais pas que nous nous reverrions aussi tôt, commissaire, dit l’ingénieur avec une sorte de rictus. Croyez que je le regrette le premier…


  Brauenfeld leva la tête vers Diekener qui fixait Kirst d’un regard brillant de stupeur, se retourna vers l’ingénieur.


  — Ainsi, mes pressentiments étaient exacts, n’est-ce pas ? fit-il dans une sorte de râle d’étranglé. Ces titres de Bourse… étaient, bien.


  — … anormaux, commissaire, l’aida très calmement Kirst, le regardant bien en face. Mais si cela doit vous rassurer, je ne suis pour rien, absolument pour rien, par contre, dans ce qui vient de se passer…


  — Pourquoi vous défendre aussi vite, Kirst ? intervint Mc Liffeal en s’approchant. C’est de peu d’importance à présent…


  Brauenfeld devenait blafard, ses lèvres s’amincissaient. Il avait reconnu l’accent. Seul, l’oberstleutnant Diekener gardait un semblant de calme, restait très droit.


  — Américain ?


  — Américain, confirma Frank avec un sourire forcé.


  Il alluma une cigarette avec des doigts qui tremblaient légèrement. Jamais encore il ne s’était laissé dépasser par les événements comme depuis qu’il était entré en Allemagne de l’Est. Tout s’était fait à peu près complètement par-dessus lui, presque à son corps défendant. L’opinion, jamais clairement énoncée mais évidente, de Dickson à Francfort était lucide : il ne serait jamais qu’un second, un brillant second peut-être, et encore, de Marston.


  Il secoua son allumette, essaya de reprendre un sourire et du moral.


  — Fouillez ces hommes, Friederberg, ordonna-t-il presque au hasard surtout pour ne pas rester silencieux. Probablement, sont-ils armés…


  L’officier-mécanicien pâlit un peu, aperçut à son tour les gaines restées fermées, désarma les deux Allemands en quelques gestes rapides.


  — C’était impardonnable, vous aviez raison. Mais ils avaient chacun une carabine à la main. Je n’ai pas songé au reste…


  Au nom de « Friederberg », le commissaire spécial Brauenfeld avait sursauté. Il se laissa fouiller docilement, protesta à peine lorsqu’on arracha son portefeuille. Il semblait statufié.


  — Friederberg… Vous êtes officier-mécanicien à bord du Mecklemburg, n’est-ce pas ?


  Le chef de réseau ignora la question. Il semblait aussi secoué que le commissaire-spécial. Il parcourait les papiers qu’il venait de sortir d’un portefeuille de cuir noir, la bouche sèche, stupéfait.


  — C’est moi qui ai descendu Wyrsysk, fit-il tout à trac d’une voix tremblante en relevant les yeux vers le gros policier. Il n’a jamais fui, Wyrsysk ; il était trop gangréné, trop lâche pour ça… Une étrange rencontre, n’est-ce pas, commissaire Brauenfeld !


  Les pupilles noires d’un des hommes du réseau, resté de faction à l’entrée, se dilatèrent. Un autre agent de Freie Deutschland avait également entendu ; ses yeux étaient devenus sombres, attentifs.


  — … l’immonde Brauenfeld, le féroce chien gris, ricana Friederberg comme s’il crachait. Un extraordinaire concours de circonstances. Ne serait-ce que pour cela, pas une seconde, je ne regretterai cette nuit, dussé-je crever à l’aube…


  D’énormes gouttes de sueur avaient jailli du front du policier. Il essaya de reculer mais l’un des hommes du réseau pointa le canon de sa mitraillette dans son dos.


  — Assassins, gémit-il d’une voix cassée. Faites bien attention… c’est la hache qui vous attends. Je suis puissant…


  Arrivée en catapulte, la crosse de l’automatique de Friederberg percuta sa figure avec violence. Une plaque violette naquit à sa joue ; il se mit à brailler.


  — Laissez-moi ! Vous n’avez pas le droit… Diekener ! Faites quelque chose !


  — Brauenfeld-l’ordure… grinça Friederberg à quelques centimètres du mufle convulsé du commissaire-spécial. La plus infâme cochonnerie qu’il m’ait jamais été donné de contempler ! Plus vache que les Ivans eux-mêmes ! Plus féroce que des hyènes tartares ! Un coup de tampon ! Dix ans ! Un autre coup de tampon, quinze ans ! « Travail correctif ? Un bienfait qui élève l’homme égaré ! » Tu te souviens au Tribunal d’Etat de Rostock ? Même le juge en avait la nausée ! Mais il sabrait, le juge ! Il sabrait, il condamnait, il crevait de frousse ! Comme nous tous !


  Il s’était mis à frapper Brauenfeld avec la crosse de son arme, déchaîné, écumant.


  — Kirst ! ne ferez-vous rien pour moi ? supplia le policier, s’efforçant d’échapper aux coups. Kirst ! Diekener !


  Mc Liffeal parvint soudain à ceinturer Friederberg. Harthausen se précipita pour lui prêter main forte. Ensemble, ils écartèrent l’officier de marine en proie à une sorte de crise nerveuse. La figure en sang, un œil horrible à voir, Brauenfeld se traînait au sol, aveugle, hideux, implorant. Deux des hommes de « Freie Deutschland » le soulevèrent comme un paquet, l’entraînèrent vers l’extérieur, malgré ses supplications.


  Diekener comprit et son visage se creusa.


  — Vous n’avez pas le droit. C’est de l’assassinat !


  Friederberg s’élançait derrière ses hommes, fit un signe en sortant. Frank se rua à son tour vers la porte, maxillaires durcis, s’immobilisa : un type très jeune, dont le masque de carnaval avait à moitié glissé, inclinait sa mitraillette devant lui à la manière de la « Leibstandarte » hitlérienne, interdisant le passage.


  — J’ai reçu un ordre, je l’exécuterai, Mein Herr. Ceci ne regarde que les Allemands. Ne sortez pas… Et vous ne pouvez comprendre : Brauenfeld a été cruel, abject. Des douzaines des nôtres sont en Sibérie et dans les fosses communes par sa faute.


  Mc Liffeal resta pétrifié, les yeux fixes, durant une longue seconde, ressentant son impuissance comme une dague acérée. Ça virait au règlement de comptes général. Dex avait eu raison à Francfort : s’immiscer dans les réseaux nationaux était toujours délicat, dangereux. Aussi dangereux souvent que d’avoir affaire à l’ennemi.


  Les hurlements de terreur de Brauenfeld qui s’estompaient déjà, se mêlèrent au mugissement des vagues. Il y eut deux détonations sèches, lointaines ; une troisième, espacée…


  Friederberg rentra un instant plus tard. Il était verdâtre, ses narines se pinçaient à chaque inspiration, il semblait hors d’haleine.


  — C’est une faute très grave, Friederberg, jeta Frank durement. D’abord parce que ça peut avoir de terribles conséquences pour vous. Mais surtout pour une raison bien simple : Brauenfeld, en raison de sa position, de ce qu’il savait, était considérablement plus précieux vivant !


  L’officier mécanicien paraissait ne pas entendre. Il s’avança, les traits contorsionnés de haine, vers l’oberstleutnant.


  — Diekener, hein ? C’est vous qui dirigez la sécurité de la zone côtière et qui contrôlez le personnel de la Base d’Usedom-Peenemünde ! Comment pouviez-vous être en rapport avec Brauenfeld ?


  Frank sentant que l’Allemand frôlait une nouvelle crise, se fâcha brusquement. Son Colt-Cobra avait jailli dans sa main ; sans souci cette fois des hommes du réseau qui revenaient, il l’enfonça très brutalement dans les côtes de l’officier de marine.


  — C’est marre à présent, Friederberg ! Si nous avons la chance de nous en tirer vivants, je n’aurai pas une seconde de repos avant que vos patrons de Berlin vous aient viré à coups de pied aux fesses ! Cela fait plusieurs heures que nous sommes ici ; dire que c’est de la folie furieuse serait encore insuffisant ! A cause de votre manque de préparation, de vos informations fausses et de l’indiscipline d’un de vos hommes, nous totalisons déjà cinq morts et moitié autant de blessés ! Que comptez-vous faire du tout ? Une incinération collective ? Croyez-vous en outre que nous soyions venus de Paris, via Francfort et Copenhague, pour assister à des exécutions de masse et à des jugements sommaires ?


  Les yeux de Friederberg brillèrent d’un éclat meurtrier. Trois de ses subordonnés s'avançaient, menaçants, mitraillette à l’horizontale ; Harthausen sentit que tout allait très mal finir.


  — Gardez votre calme, exhorta-t-il. C’est ridicule entre nous, qui avons le même but !


  Wolfgang Kirst intervint d’une voix fêlée :


  — Je peux répondre de l’oberstleutnant, M. Friederberg… Nous aussi nous avons nos renseignements. Il porte un uniforme sans tache.


  Frank Mc Liffeal rempocha son arme. La physionomie de Friederberg exprimait l’étonnement incrédule. Il s’écarta de Diekener qui le fixait, très pâle. L’un de ses hommes arracha complètement le bas qui ne recouvrait plus du reste grand chose de son visage, s’avança. Frank reconnut celui qui à Burg portait une chemise de la Milice Populaire sous sa veste de toile.


  — L’ingénieur est dans le vrai, appuya-t-il avec gravité. J’ai eu deux fois affaire au Herr Oberst à Stralsund pendant des manœuvres. Il s’est toujours montré indulgent et compréhensif, il n’est pas contre nous…


  Un gémissement leur parvint d’un angle de la pièce. Hagarde et décoiffée, Helga Kirst se redressait péniblement. Elle semblait très malade.


  — C’est très exact… Ein richtig Reiter ! Colonel Diekener, vous êtes le seul qui n’ayez pas tenté de toucher ma peau au polygone ! Le seul à feindre de ne rien savoir de… ma réputation de Iar ! Un véritable gentleman, chapeau et félicitations, Herr Oberst !


  Assez surpris, Mc Liffeal n’aperçut la bouteille vide qu’avec retard. Kirst était devenu très rouge, se précipitait vers sa femme qui titubait, les yeux étonnamment pleins de larmes. Elle s’effondra contre lui, désespérée, sanglotant nerveusement.


  — Dans une heure il va faire jour, rappela de nouveau Harthausen très anxieux avec un coup d’œil oblique vers l’Américain. Et à la brigade de Rostock on peut vouloir chercher à contacter par radio les occupants du Benz…


  Le regard de Frank brilla soudain, il tourna la tête vers l’officier de la Police Populaire :


  — L’émetteur de bord est-il à fréquence variable ou à quartz ?


  — Fréquence variable… confirma Diekener après un instant d’hésitation. Je ne pense pas cependant qu’on tente de les joindre. Il n’y avait, lorsque nous sommes partis, que les sentinelles de garde et un homme au standard téléphonique ; Brauenfeld n’a laissé, j’en suis sûr, aucune instruction particulière.


  Mc Liffeal parut soulagé, ressortit nonchalamment son Cobra, le fit sauter dans la paume de sa main.


  — Passez devant, colonel. Je voudrais jeter un coup d’œil à l’appareil.


  — Un moment, les arrêta Kirst, abandonnant sa femme pour quelques secondes, j’ai moi aussi une question à poser à l’oberstleutnant. Une question primordiale : mes bagages sont-ils restés, ou pas, à la section locale de sécurité de Rostock ?


  Les paupières de Diekener se soulevèrent en signe d’attention ; il médita un court moment avant de répondre.


  — Ils y sont, ingénieur… J’aimerais à mon tour obtenir une précision de vous. Vous serez libre, vous, de me la fournir ou pas ; de toute façon, je doute que je puisse jamais rapporter désormais ce détail à quiconque… Etiez-vous au service des Américains ? L’avez-vous toujours été ?


  Ses yeux s’étaient rivés à ceux de Kirst qui secoua la tête.


  — Non, colonel. Je n’ai servi que l’Allemagne ; uniquement qu’elle.


  Diekener prit un autre temps de réflexion puis parut se décider.


  — Je vous crois… Et je puis vous proposer ceci : si vous le désirez, je suis prêt à aller chercher vos bagages à la section locale. On m’y connaît et on ne fera aucune difficulté pour me les remettre… Au besoin, je raconterai que le « tous-terrains » a eu une panne, que… le Natchalnik Kirst a absolument besoin des objets… qui lui ont été volés.


  Il ne parut pas remarquer la stupeur des hommes qui l’entouraient, sa bouche s’affaissa. Il humecta ses lèvres, la tête basse.


  — Néanmoins, je demande une faveur en échange… Après tout cela, il me sera bien entendu impossible de continuer ici ma vie comme par le passé…


  Frank cilla, s’en voulut de n’y avoir pas pensé plus tôt. Faute de mieux, ramener un officier supérieur de Vopo « de l’autre côté » serait une compensation.


  — Accordé, colonel, fit-il vivement, devançant Friederberg. Si vous vous montrez loyal, nous vous aiderons à passer à l’ouest.


  Kirst s’était imperceptiblement raidi, Mc Liffeal ignora sa réaction, marcha vers la fenêtre. Une large bande grisâtre apparaissait déjà sur la mer. Réellement cette fois, s’ils attendaient davantage, le jour qui allait se lever pourrait bien être un des derniers de liberté pour eux tous.


  — La radio d’abord, colonel, rappela-t-il. J’ai une liaison à établir…


  En sortant derrière l’officier, Frank essayait de ne pas trop réfléchir. Pour le moment, en définitive, il n’était plus certain que d’une seule chose : faute d’avoir été la plus réussie, ce serait bien sa plus extravagante mission ; outre le plus fichu des paniers de crabes dans lequel Francfort les avait envoyés patauger depuis des années… Et la conclusion n’allait sans doute pas être de tout repos.


  Seul Américain au milieu de tous ces Germains, peut-être plus ou moins anti-rouges mais en tout cas furieusement nationalistes, il avait la très désagréable impression d’évoluer sur de la nitroglycérine…


  CHAPITRE XIV


  A cinq heures trente, le récepteur 678 à hyper-fréquences de la section détachée américaine D.R.C. de Berlin-Ouest chauffait déjà. A cinq heures trente-neuf, Dex Marston poussa le volume au maximum. Il constata dès les premières secondes que Mc Liffeal n’émettait pas comme prévu sur le portatif à diode tunnel, comprit pourquoi presque aussitôt, pâlit un peu.


  Frank « distribuait » en phonie, hachant des groupes de lettres codés d’une voix précipitée. Il se trouvait toujours à plus de deux cents kilomètres de Berlin, hors de portée donc de l’émetteur miniaturisé à transistors.


  Derrière Marston, un lieutenant de la Direction des Recherches Criminelles regardait son chronographe, surveillant les soubresauts de l’aiguille de modulation. Pour éviter une éventuelle curiosité gonio d’un quelconque poste de contrôle de zone Est, chaque groupe de lettres était coupé de longs instants de silence…


  — Trois minutes quarante, annonça-t-il, lorsque Dex coupa l’émission. Ça va comme vous voulez ?


  Dex se redressa vivement, alla s’asseoir sous une large lampe à abat-jour, attira des feuilles de papiers à lui, grommela, soucieux :


  — Je vous dirai ça après décodage. Mais à en juger la distance, ça n’a pas dû tout à fait coller.


  A six heures cinq, sept lignes s’inscrivaient en clair sur le rouleau du typer électronique.


  Marston ne prit même pas le temps de donner la moindre explication au lieutenant de la D.R.C., appela immédiatement Francfort au téléphone. Le major Dickson, à en juger sa voix, dormait encore. Les premiers mots de Dex parurent cependant le réveiller aussitôt.


  « … on ne voit ça qu’au cinéma, Marston ! Où serait la preuve ? Et il aurait pu ainsi bluffer tout son monde depuis quinze ans ! Inconcevable ! »


  — Apparemment vrai, soutint Dex calmement. La preuve, nous l’aurons peut-être dans… dans une demi-heure au poste de Wiener Rundfunkt II. Pendant les informations ; je vous rappelle aussitôt.


  A l’autre bout, Dickson paraissait atterré. Dex le comprit au long silence qui suivit. Puis la voix du major se raffermit :


  « C’est tout ce que vous aviez à me dire, Marston ? »


  Dex griffonnait en large de la feuille placée devant ses yeux, écoutant très vaguement. Il arracha le papier du bloc, le tendit à l’officier de la D.R.C., bouchant le micro de sa main libre.


  — Renseignements à la Swissair immédiatement. Zurich direct… Voyez Air France ou la P.A.A., si la Swiss n’a rien de prévu.


  — Marston ! tonna Dickson, vous vous foutez de moi, mon vieux ?


  Le lieutenant de la D.R.C. jeta un regard noir vers Dex, saisit la feuille, tourna les talons. Dex reprit le combiné qu’il avait serré entre son cou et son épaule :


  — Je suis toujours là, major, on a dû être coupé… Non, pas tout à fait ce que j’avais à vous dire. Je veux que vous mettiez sans perdre une seconde, j’ai dit pas une seule seconde, un spécialiste de la question bancaire sur les fiches A.D.{5} de la Chambre Suisse de compensation. Vérification immédiate à l’office d’expansion commerciale… toujours Zürich, 10, Börsenstrasse…


  — Etes-vous devenu totalement fou, Marston ! s’étouffa le major. Même la Cour de la Haye n’a pas réussi à arracher des informations sur leurs clients aux banquiers suisses et vous…


  — Je me fous de la Cour Internationale, major, coupa Dex, imperturbable. La Cour Internationale n’avait pas le tuyau que je vais vous donner : Steinacher, prénom Rolf, adresse, section 14 des archives ; au-dessus de votre tête !


  Il y eut un nouveau silence. Dex comprit que Dickson devait tout à fait se réveiller, songer au Département Spécial, quatre étages plus haut que sa chambre.


  La voix parvint hargneuse mais changée :


  — Ça va, Marston. Un pyjama et je monte.


  — … tort de coucher sans pyjama, Major, déconseilla Dex sans rire. Dernier point : je rejoindrai le type que vous expédierez sur Zurich aussitôt que possible. En attendant, dès qu’il aura terminé son boulot, qu’il lise les cours de Bourse, page des actions centre-Europe en cotation d’information. Ça lui servira ultérieurement.


  Un borborygme de stupeur renaissait à l’écouteur et Dex coupa sans attendre, jeta un coup d’œil à sa montre.


  Un quart d’heure plus tard, il se trouvait devant le massif Telefunken stéréo du lieutenant de la D.R.C. Filkins, qui trônait au centre même du studio de l’officier.


  A six heures trente très exactement, un disque de musique de danse s’estompa doucement sur un accord mourant de la Valse avec l’Empereur, fut remplacé par une voix d’homme sèche et coupante :


  « Hier Osterreiches Rundfunkt. Wien zwel. Unsere Nachrichten ! »


  Dex appuya nerveusement sur le pressoir chromé de sa montre chrono, dressa l’oreille à la voix douce et enjouée de la speakerine qui commençait à débiter les informations internationales de la nuit.


  A la vingt-cinquième seconde, il sentit une pointe acérée s’enfoncer dans sa peau : Kirst mentait, Frank était fichu. A la seconde vingt-sept, la speakerine bafouilla, escamota un mot, revint en arrière en s’excusant et il sentit que son dos était trempé de sueur. La trotteuse centrale du chrono, qui pivotait avec une monstrueuse lenteur, parut mettre des heures à gagner cent secondes de plus ; à deux minutes sept, l’Autrichienne sembla brusquement prise d’une incoercible quinte de toux, s’excusa, reprit.


  Marston se redressa assez blême, coupa le son du poste, s’essuya longuement les mains avec son mouchoir. Trois secondes d’écart… Le temps devait être pris à partir de l’annonce des informations.


  — O.K. ? s’enquit le lieutenant en constatant la pâleur de l’agent du C.I.A.


  Dex se secoua, sourit, enfonça son index dans l’estomac de l’officier.


  — O.K., Filkins. Confirmé. Seulement, dorénavant, faudra plus me parler des Barrymore… Enfoncés, les Barrymore ! On a déniché un des plus grands acteurs du siècle. Un rôle tenu quinze ans sans quitter la scène… Vous connaissez plus fort ?


  En sortant du bureau, son sourire s’estompa un peu. Malgré cela, peut-être même à cause de cela, Mc Liffeal n’était pas encore sorti du marécage…


  CHAPITRE XV


  A six heures trente-deux, Mc Liffeal arracha le contact de masse du récepteur « Somolsk CF-98 ». La voix de la speakerine autrichienne s’estompa, le silence retomba.


  — Vous n’étiez pas très convaincu, n’est-ce pas ? émit l’ingénieur Kirst assez amer.


  — Pas très, reconnut Frank avec franchise en descendant du Benz. Félicitations, M. Kirst ; il est peu d’exemples de parties aussi magistralement menées sans défaillance durant un laps de temps aussi long.


  Le jour se levait lentement sur la Baltique. Les silhouettes des hommes du réseau « Freie Deutschland » surveillant la propriété, le doigt sur la détente des armes automatiques, émergeaient lentement de la grisaille. L’un des subordonnés de Friederberg avait été touché au bras ; il se tenait accroupi au sol, prostré et semblant beaucoup souffrir. L’officier-mécanicien se dirigea vers lui. L’imitant, Kirst se disposait à rentrer dans la maison lorsque Frank l’arrêta d’un geste.


  — Une question, ingénieur. La speakerine de Vienne n’a fait bien sûr qu’obéir sans savoir la raison pour laquelle on lui demandait tout ça ?


  — Bien sûr… le rassura Kirst d’un ton rancunier. A « Wien II » d’ailleurs, on emploie fréquemment ce genre de subterfuge. Il est destiné quelquefois à prévenir des personnalités hongroises qui doivent franchir la frontière. Des messages personnels en quelque sorte ; la speakerine a pu croire que c’était le cas.


  Frank émit un vague grognement d’approbation.


  — Pas mal trouvé… Vous pouvez aller rejoindre votre femme, Kirst. Dites-lui de passer rapidement son manteau : nous partons.


  L’ingénieur s’immobilisa ; dans les premières lueurs de l’aube sa figure paraissait creusée, blafarde. Il dut soudain comprendre que, depuis que ces titres compromettants avaient transité par la Sicherheits de Rostock, la situation avait défavorablement évolué pour lui…


  Friederberg apparaissait dans l’embrasure de la porte et sa question s’adressa tout autant à lui qu’à Mc Liffeal.


  — Nous partons pour où ?


  L’Américain tourna la tête vers l'oberstleutnant Diekener, éludant l’interrogation de Kirst.


  — Toujours d’accord pour nous aider à récupérer ces valises, colonel ? Dans ce cas, je pense qu’il serait préférable d’agir sans attendre. J’imagine que le travail commence assez tôt dans les bureaux de la Sécurité ? Dans la matinée, des fonctionnaires vont évidemment s’étonner de l’absence de Brauenfeld et des trois miliciens…


  — Un instant, s’interposa Friederberg, tout cela me paraît très fantaisiste, Mein Herr ! Et encore plus dangereux. Je m’oppose formellement à ce que l’oberstleutnant se rende seul là-bas ! Dans les circonstances présentes, ça défie le bon sens !


  Mc Liffeal eut un soupir excédé.


  — Vous n’avez pas qualité pour élever d’objections, Friederberg, fit-il, s’efforçant au calme. Une nouvelle fois, je vous rappelle que vos chefs de Berlin ont bien précisé l’ordonnance de cette mission et nos prérogatives respectives.


  — C’est insensé ! jeta l’Allemand pâle de colère. Après ce qui vient de se dérouler, il n’y a plus rien de ce qui avait été entendu qui puisse encore tenir ! Et une chose en tout cas n’avait jamais été prévue : c’est que dans le cours de cette « mission » un officier supérieur de Vopo que nous connaissions surtout par ses attaches avec les Ivans et la milice, puisse à un certain moment pénétrer sans escorte dans l’immeuble du Sicherheits, une heure après avoir été témoin d’une… d’une opération de riposte ! Et puisse par la même occasion, donc, tenir notre sécurité et celle du réseau entre ses mains !


  Il s’arrêta hors d’haleine, narines palpitantes.


  — Qui prouve qu’à ce moment-là il ne changera pas d’avis ? Qui prouve qu’il n’avertira pas en réalité une section de milice ?


  Véhément, il prit Kirst à témoin :


  — Ingénieur, maintenant nous avons pleine confiance en vous. Je suis certain que vous pensez comme nous ; donnez votre avis.


  Kirst fit un signe de tête dénué d’enthousiasme.


  — C’est trop important, M. Friederberg. Il est indispensable que l’oberst Diekener se rende seul là-bas… Dans le cas contraire, il paraîtrait suspect, peu vraisemblable, qu’il pénétrât dans l’immeuble accompagné d’un inconnu. Par ailleurs, je crois avoir déjà donné mon opinion concernant la loyauté du colonel.


  La bouche de Friederberg s’amincit ; l’échec passait mal.


  — Soit, capitula-t-il seulement, je demande une chose encore : que Diekener nous dise clairement, une bonne fois, comment lui qui, dix ans durant, a servi les Soviétiques, puisse aussi soudainement vouloir se montrer aussi patriote !


  — J’ai surtout toujours servi l’Allemagne, souligna gravement le colonel, se tournant vers lui, l’œil froid. J’appartenais déjà à la police en 34, j’ai suivi l’ascension hitlérienne, la chute du Régime. Après pour éviter l’anarchie, la désagrégation totale, il était nécessaire que des hommes moins ignobles que les autres restent en place ! Et j’ai continué à servir… Lorsque j’ai été muté à Rostock, je n’ai pas refusé ; ce poste, dont je n’aurais pas voulu, aurait pu être occupé par un homme plus dangereux que moi, M. Friederberg. Dangereux pour vous tous ! Durant ces années, j’ai fait de mon mieux, supprimant des rapports, étouffant quantité d’affaires. Aujourd’hui… après tout ce qui vient de se passer, tout est terminé à Rostock pour moi et malgré cela j’ai une nouvelle occasion de servir encore. Voilà mes raisons…


  Helga Kirst apparaissait sur le seuil de la maison, serrant le col de son manteau de fourrure de deux doigts. Elle était chancelante, décoiffée. Le vent qui s’était levé la faisait frissonner.


  Mc Liffeal trancha :


  — Voilà ce que je propose : Monsieur Kirst et sa femme partiront par la camionnette, accompagnés de M. Harthausen, de deux de vos hommes, Friederberg et du blessé. Ils nous attendront dans un endroit sûr que vous nous indiquerez. Nous, je veux dire le colonel Diekener, vous-même, moi et les deux autres membres de votre section, nous nous servirons du Benz de la police. Nous accompagnerons l’oberstleutnant et nous le déposerons au premier croisement précédant l’immeuble de la Sicherheits. Il nous retrouvera là et, ensemble, nous rejoindrons la camionnette par un moyen quelconque.


  Friederberg esquissa une moue dégoûtée, haussa les épaules.


  — Comme vous voudrez… Mais c’est de la démence ! Il fera grand jour lorsque nous arriverons à Rostock. Nous allons nous faire repérer en moins de deux. Surtout, dans un véhicule de police.


  — Votre agent… celui qui a une chemise de la milice, rappela Frank. Il peut très bien conduire ; le colonel Diekener montera auprès de lui, ça sera plausible. Nous, nous nous tiendrons à l’arrière.


  Helga Kirst avait rejoint son mari. Mais elle restait un peu à l’écart de lui, figée et tremblante ; exactement comme si les événements de la nuit avaient fini de creuser un fossé entre eux. D’une main, elle essayait de retenir ses cheveux que le vent plaquait en mèches sur son visage.


  — Colonel Diekener, vous n’aurez pas besoin de rapporter toutes les valises, murmura Kirst. Seul, le sac de voyage contient les titres…


  Frank se retourna vers l’officier de Vopo :


  — D’accord pour tout, colonel ?


  — Sauf sur deux points, prononça Diekener. Le premier est la question du Benz. Là-dessus, je suis de l’avis de M. Friederberg, c’est impossible. Nous l’abandonnerons à l’entrée de Rostock deux cents mètres avant un garage où je sais pouvoir trouver une voiture. Ensuite, j’exige que l’on me rende le revolver qui m’a été enlevé, ou une arme quelconque. Je suis sûr de réussir mais je veux pouvoir faire face à un imprévu…


  — Vous tireriez contre des… Allemands pour vous défendre ? s’enquit très doucement Mc Liffeal.


  Diekener sentit le piège, ses lèvres s'entrouvrirent sur un rictus d’amertume.


  — Il y a des années, j’ai… peut-être commis une première erreur en acceptant ce poste. Je ne me pardonnerai pas une seconde ; encore moins l’humiliation d’être arrêté et jugé par eux. C’est contre moi que je tirerai.


  Mc Liffeal tendait déjà un automatique.


  — J’avais compris, colonel.


  *


  Les premières péniches du services de nettoiement quittaient déjà les quais d’Unter-Warnow, mettant le cap au large pour aller vider les détritus dans la Baltique, lorsque l’oberstleutnant Diekener gravit quatre à quatre les marches du perron de la Sicherheits. Deux miliciens, casque à la russe, uniformes vert sombre, solidement campés, jambes un peu écartées sur leurs bottes noires, présentèrent leur fusil devant eux. Diekener rendit le salut, pénétra dans le hall encore désert, jeta un coup d’œil sur une pendule : huit heures dix… Il avait vingt minutes devant lui ; plus qu’il n’en fallait.


  Il était très calme, conscient des moindres gestes qu’il aurait à faire, des paroles à prononcer, n’éprouvait aucune anxiété. Au pis-aller ce serait la mort ; il était certain d’avoir le temps de se tuer lui-même, l’hypothèse ne l’effrayait donc pas.


  Dans un sens, il était heureux de ce qui arrivait. Il avait vécu seul depuis des années, sa famille était morte sous les bombardements alliés, son existence était devenue creuse, sans relief, difficile, plus encore depuis les dernières directives de sévérité du Gouvernement de Pankow. Il avait une occasion de servir vraiment, d’être utile, savait qu’il ne regretterait rien, quoi qu’il arrivât.


  Un hauptfeldwebel se redressa précipitamment en le voyant. Le sous-officier était assis dans un couloir devant une table de bois, devait faire fonction d’huissier. Très rouge, il rajusta sa tenue, ne sachant que faire du journal qu’il lisait.


  — Entschuldigen, Herr Oberst ! Vous voulez voir le commissaire-spécial ?


  Diekener prit l’air indulgent en poussant d’un geste très naturel la porte du bureau de Brauenfeld.


  — Aucunement, Bürger. Il dort, le commissaire-spécial… C’est pour cela que je suis malheureusement venu à sa place. Le natchalnik Kirst a besoin d’une partie des bagages qui lui ont été volés.


  En entrant, il soupira, apparemment mal résigné qu’on l’ait envoyé pour cette corvée.


  — Toujours les mêmes, Bürger… S’il vous plaît, vous donnerez l’ordre qu’on ramène les autres valises dans la matinée à Greifswald. J’emporte le plus précieux.


  Un peu étonné, l’adjudant-chef le regarda boucler le sac de voyage.


  — Zu Befehl, Herr Oberst. Avez-vous pu obtenir des renseignements sur les voleurs ?


  — Le commissaire-spécial s’en est occupé, dit Diekener en revenant avec le cabas de cuir. Mais il y a peu d’indices. Merci, Bürger.


  — A vos ordres, M. le colonel, répéta un peu machinalement le sous-officier en refermant derrière lui.


  Il avait soudain l’air très gêné et hésitant, se décida :


  — Herr Oberst… vous parlez de « choses précieuses » pour le natchalnik, ce n’est pas aux papiers dont M. Siegmuller s’est occupé au laboratoire dont vous faites allusion j’espère ? L’ingénieur Kirst pourrait en avoir besoin, voilà pourquoi je vous dis cela…


  Diekener sentit le sol se dérober sous ses pieds. Il avait totalement oublié ces photo-copies ordonnées par Brauenfeld… Il comprit qu’il fallait se jeter à l’eau sans perdre une seconde s’il voulait que le tout reste plausible.


  — Evidemment, Bürger, confirma-t-il jouant la colère et l’impatience. Siegmüller les a rapportés, je présume ?


  Brusquement, il se souvint qu’avant de boucler le sac il n’avait vu aucun des titres. Trop contracté, paralysé de se sentir surveillé par Bürger à travers l’entrebâillement de la porte, il y avait à peine pris garde. Cinq secondes de plus, et il serait reparti avec un sac absolument vide et inutile…


  — Tout est encore au Labo, dit le sous-officier ennuyé. Voulez-vous que j’y aille, Herr Oberst ?


  Diekener sentit que ça virait à la catastrophe, que tout allait tenir, pour la suite, au degré d’intelligence et d’intuition du feldwebel. Il prit l’air un peu énigmatique et confidentiel.


  — C’est inutile, Bürger, j’irai moi-même chercher ces papiers. Et soyez discret, je vous prie. Le commissaire-spécial n’aimerait pas que cette histoire de titres s’ébruitât… Nous vous faisons confiance.


  L’adjudant-chef se raidit un peu, rougit, claqua les talons, assez fier.


  — Comptez sur moi, Herr Oberst.


  Diekener lui frôla l’épaule au passage avec un clin d’œil complice :


  — Ce diable de Kirst est maintenant Soviétique, Bürger. Et vous savez comment ils sont : ils gagnent de l’argent mais n’aiment pas que cela se sache.


  L’adjudant-chef était aux anges. Diekener conclut finalement qu’il était idiot. Bürger se réinstallait à sa place, content de lui :


  — Un lustig Kerl, le natchalnik Kirst. Mais il est très capable, c’est normal qu’il s’enrichisse un peu.


  En s’éloignant, Diekener avait l’impression que ses chaussures contenaient du plomb. Le laboratoire de photo-copies était dans une autre aile du bâtiment mais au même palier. Avant de tourner dans un autre couloir, il jeta un coup d’œil sur Bürger. Le sous-officier était à nouveau plongé dans son journal. Un sourire ironique flottait sur ses lèvres ; il devait songer à la ruse de tous ces techniciens, à leur façon de ramasser de l’argent…


  Diekener essuya son visage en sueur de la main. Le sac lui paraissait peser des tonnes. Il avisa une porte marquée : « Technischer Abteilung », la poussa, comprit une fraction de seconde plus tard pourquoi elle n’était pas fermée : une femme de ménage s’activait à genoux sur le sol entre un seau et des balais. Des pas se rapprochaient dans le couloir ; Diekener referma vivement. La femme se redressa, incertaine, prête à s’en aller. Un signal vibrait dans les nerfs à vif de l’Allemand ; s’il l’expédiait ailleurs, on pourrait lui poser des questions…


  — Continuez, conseilla-t-il gentiment. J’en ai pour un instant, vous ne me dérangez pas.


  La figure de l’Allemande s’empourpra devant tant d’amabilité ; elle se courba derechef vers le parquet, sans un mot.


  Diekener savait, pour y être allé à plusieurs reprises en compagnie de Brauenfeld, où se trouvait la section de photo-copie. Il contourna l’un des nombreux boxes de la salle, repéra tout à coup la lame d’aluminium, « H.S. Siegmüller », fixée à une table.


  En s’approchant, il distingua au milieu d’un fatras de papier la grosse enveloppe jaune sur laquelle on avait tracé au crayon : « Herr Wolfgang Kirst »… Il s’en saisit prestement, l’inséra dans sa vareuse, les artères battantes. Soudain, son regard s’arrêta sur des feuilles très minces et brunâtres rassemblées dans une corbeille de métal plate : les épreuves… Du premier coup d’œil il avait remarqué l’espèce de trame blanchâtre en toile d’araignée qui recouvrait la quasi-totalité de la surface du papier. Ce que l’expert Siegmuller avait attribué au « rayonnement des titrés ».


  Presque machinalement, se dirigeant au milieu d’une sorte de brume cotonneuse estompant la réalité des objets, il s’empara des feuilles encore grasses de solvant. Au moment où il les enfouit dans sa poche, il accrocha le regard sidéré de la femme de ménage ; elle s’était dressée, le contemplait, gonflant ses joues d’étonnement.


  — Je n’ai pas le temps d’attendre l’arrivée de M. Siegmuller, expliqua-t-il d’un ton mal assuré au hasard. Et j’ai besoin de ces papiers…


  — J’aimerais savoir pour quel usage, colonel, articula une voix calme derrière lui.


  L’officier frémit, se retourna tout d’une pièce : le « superviseur » soviétique Peliakov s’encadrait dans l’entrée, vêtu d’un pardessus noir mal coupé. Son expression était très méfiante.


  — Bonjour, Herr Leiter, bredouilla Diekener avec un sourire grimaçant. Décidément, personne n’a dormi à Rostock cette nuit… En attendant le retour de Brauenfeld j’ai voulu je-ter un coup d’œil sur quelques documents.


  — C’est tout à votre honneur, Oberst, félicita Peliakov, glacial. Nous connaissons votre conscience professionnelle.


  Il s’avançait, le front plissé par une ride, semblant suivre une idée personnelle bien arrêtée.


  — Ces documents… sont bien entendu les papiers volés à notre ami Kirst, n’est-ce pas ? Je venais également rendre visite au commissaire-spécial et son huissier m’a rapporté ce qui était arrivé au « Natchalnik ». C’est extraordinaire… et très fâcheux.


  Il tendait la main.


  — Ainsi, vous alliez les lui rapporter ? L’adjudant m’a dit que vous étiez ici dans ce but et je suis venu à votre rencontre. Montrez un peu…


  La certitude que c’était fini percuta Diekener de plein fouet. Le feldwebel l’avait bêtement trahi…


  Peliakov renonçait à garder la main tendue, s’étonnait. Comme vu à travers un prisme déformant, sa figure paraissait à Diekener s’éloigner, se rapprocher, grossir démesurément, se résorber de nouveau, devenir hideuse. Tordue par un ordre sa bouche était comme un gouffre noirâtre :


  — Allez, donnez-moi ça, Oberst ! Vite.


  La femme de ménage se statufia sur son balai, image vivante de la stupeur. Seules ses lèvres tremblaient comme si elle avait eu le pressentiment que quelque chose d’inéluctable allait survenir.


  — Etes-vous sourd, Diekener ! se fâcha tout à coup Peliakov. Faites-moi voir immédiatement ces documents !


  Ses yeux s’élargirent en voyant l’arme que brandissait l’Allemand. Il n’eut pas le temps dé protester ou de crier ; le fracas des détonations emplissait son crâne, il eut l’horrible sensation qu’une mèche d’acier lui taraudait le ventre, glissa sur les genoux. Il reçut deux autres balles en pleine figure, tomba sur le sol tout d’une masse.


  La femme de ménage parut vouloir se souder à un mur durant les première secondes qui suivirent les coups de tonnerre. Puis elle lâcha son balai portant les deux mains à ses cheveux, poussant des clameurs hystériques.


  Diekener s’élança vers la porte, se mit à courir à travers les couloirs sonores, la tête emplie des braillements de la femme, du vacarme des coups de feu. Peliakov n’était pas Allemand, il n’avait pas à avoir de remords ; c’était l’ennemi. Et il avait eu tort de ne pas dormir cette nuit-là, tort d’avoir, sa vie durant été pétri de férocité et de méfiance.


  Il bouscula un gefreiter qui arrivait vers lui en bouclant son ceinturon, jeta à ses oreilles.


  — Allez vite ! Ça s’est passé au laboratoire. Donnez l’alerte !


  L’autre ne comprit rien, resta cloué sur place, l’air ahuri. C’est plus que ce Diekener en souhaitait.


  De longs coups de sifflet résonnèrent dans les couloirs, un klaxon se mit à mugir quelque part, Diekener perçut des martèlements de pas précipités sans parvenir à localiser d’où arrivaient les poursuivants. Aveuglé de sueur, les poumons prêts à éclater, il déboucha dans le hall, réalisa tout à coup qu’il n’avait plus le sac de cuir, se souvint à contre-temps que ce qu’il avait contenu d’intéressant se trouvait dans sa poche.


  Un policier de garde se dressa comme un diable hors de sa boîte à l’intérieur du comptoir circulaire de réception. Il arracha par réflexe une arme de sa poche, hésita malgré tout à tirer lorsque l’oberstleutnant fila à un mètre de lui, comprenant mal ce qu’on pouvait vouloir à cet officier supérieur de Vopo.


  Diekener se rua vers le perron, sauta cinq marches d’un bond avec le sentiment de plonger dans sa propre tombe. Stupéfait, un des deux soldats de garde avait fait un bond de côté, tourna la tête affolé par les stridulations rageuses et les cris venant du hall.


  Dans la rue, des passants s’écrasèrent au sol en entendant les premiers coups de feu, en voyant plusieurs hommes brandissant des revolvers dévaler les marches du perron de la redoutée Sicherheits.


  Un gros type en gris prenait la tête, vociférant et tirant en l’air. Brusquement, une longue rafale éclata derrière lui ; il boula sur lui-même et sa tête heurta violemment le trottoir dont l’angle devint d’un rouge brillant.


  Deux hommes avaient surgi de derrière un tramway à l’arrêt au terminus de la Stalin allee, brandissant une mitraillette, protégeant la fuite de Diekener. Immédiatement, la confusion fut indescriptible ; les soldats de faction à l’entrée de l’immeuble s’étaient plaqués au sol, vidaient le chargeur de leur carabine automatique en direction du tram dont les glaces volèrent en éclats.


  Hésitant, terrifié, Diekener avait marqué un temps d’arrêt, se dirigeait au pas de course vers le terminus, perdant une ou deux secondes. Il se trouvait à moins d’une dizaine de mètres d’une motrice d’un jaune vif, quand Mc Liffeal se jetant hors de la voiture à l’arrêt devant l’auvent de protection, vit, distinctement des fragments d’émail jaune sauter, des balles déchirer le métal.


  La rafale atteignit en même temps un des hommes du réseau qui s’élançait et Diekener. Sur son élan, celui-ci fit encore quelques pas, puis trébucha et s’abattit face contre terre, une main griffant le rail luisant. Une longue tache écarlate apparut sur son dos, il tenta en vain de se redresser sur un coude. Un autre homme de Friederberg se précipitait, Frank hurla pour l’arrêter mais trop tard ; d’une fenêtre de la Sicherheits un canon de mitraillette avait vomi une série de courtes flammes. L’Allemand se cassa en deux presque sur le corps de Diekener qui eut un soubresaut au moment où une nouvelle giclée de balles les déchiquetait ensemble. Les yeux de l’oberstleutnant se révulsèrent sur une dernière lueur de détresse : il n’avait pas réussi…


  Frank vit les papiers s’échappant de sa poche, sentit qu’il était perdu s’il y allait, se précipita malgré tout, le crâne soudain vide de pensées.


  Des gens accouraient, s’égaillaient comme une volée de moineaux quand Friederberg se remit à tirer pour couvrir l’Américain. Sur les quais d’Unter Warnow une sirène mugissait éperdument depuis quelques instants, assourdissant Frank. Il reçut de minuscules éclats de granit en plein visage, perçut le piaulement de frelon irrité des balles, se plaqua sur les pavés pour essayer de récupérer les titres que le vent emportait dans toutes les directions. Certains étaient déjà loin et il renonça vite, recula à demi-courbé, vers le tramway s’attendant à chaque seconde à sentir la dague aiguë d’une balle dans son dos.


  — … foutre le camp ! s’égosilla Friederberg les yeux hors de la tête. A gauche ! ça ira…


  Sa figure était celle d’un fou, il montrait du menton un de ses hommes qui, à plat-ventre, la jambe brisée et en porte-à-faux, continuait à tirer par courtes rafales, retardant l’arrivée des miliciens massés sur le perron de l’immeuble de la sécurité.


  Mc Liffeal devina que les plus dangereux seraient ceux qui les canardaient des fenêtres, recula tout en rechargeant le barillet du Cobra. Il traversa en deux bonds une remorque vide de voyageurs, arriva devant la vieille Mercédès que s’était procuré Diekener avant l’officier-mécanicien.


  — … vos blessés ? cria-t-il. On ne peut pas les abandonner !


  — Un mort, l’autre impossible ! hurla Friederberg… faut foncer !


  Des fenêtres s’ouvraient au-dessus d’eux, Friederberg tira en l’air, les traits contorsion-nés. Frank comprit qu’il avait peur, se décida en une fraction de seconde. Il plongea à l’avant de la voiture, démarra au moment où l'Allemand montait, l’attira d’une main sur la banquette, accéléra à fond en même temps que la portière était violemment rejetée sur l’officier-mécanicien.


  — Mon genou… grimaça Friederberg. Ça fait rien… appuyez !


  Frank, aveuglé par la transpiration, s’essuya le front, réalisa qu’il avait gardé le Cobra à la main pour conduire, le posa près de lui. Ils passèrent à moins de dix mètres du cadavre de Diekener. Les pneus sifflèrent lorsque la Mercédès s’engagea sur une avenue déserte en direction des quais ; une dernière giclée de balles s’écrasa sur la carrosserie, faisant éclater la custode arrière.


  Mc Liffeal souda l’accélérateur au plancher. La réaction se faisait ; il était tremblant, trempé de sueur. La plus sale affaire en six ans. Elle était bien foutue et en plus ils n’en étaient pas encore sortis, beaucoup s’en fallait… Ils avaient eu la chance en tout cas que l’heure matinale ait limité le nombre des miliciens à la Sicherheits.


  — Drôlement gagné, cette fois, chuchota Friederberg les lèvres vibrantes. Heureusement encore que Schups était là… Mais il va en crever, Schups.


  Frank ralentit un peu ; plus personne ne paraissait faire attention à eux. Ils roulaient le long de quais interminables mais presque déserts. Soudain, un hululement lointain de sirène leur parvint. Piloté par l’officier-mécanicien, Mc Liffeal braqua de nouveau, s’engouffra dans une sorte de terrain vague, fila directement jusqu’à une espèce de hangar vermoulu, coupa le contact.


  Friederberg paraissait avoir une peine infinie à respirer ; ses lèvres tremblantes aspiraient l’air, il ressemblait à un homme sur le point de se noyer.


  — Tout est fichu cette fois. Une catastrophe…


  Frank soupira bruyamment, lui jeta un regard noir, descendit de la voiture. Le terrain vague devait servir de dépôt d’ordures. La baraque où ils se trouvaient avait l’air, à en juger par l’odeur, d’être utilisée par les chiffonniers. Le silence, haché par les sirènes du port et le grondement lointain de la circulation, lui fut soudain pénible.


  — Secouez-vous, Friederberg fit-il en revenant vers la voiture. A mon avis, il ne faut pas moisir ici longtemps. Le mieux serait de trouver une quelconque voiture pas trop loin et de rejoindre la camionnette. Plus on attendra, plus ça peut être dangereux.


  — … Ils vont cuisiner Schups, dit l’officier-mécanicien dans un râle. S’il parle, non seulement il n’y aura plus de « Freie Deutschland » mais encore on est tous virtuellement morts. Moi je ne bouge pas d’ici. C’est trop… trop risqué.


  Frank fut sur lui d’un bond, l’empoigna par le revers du veston, le souleva presque de terre.


  — Fallait l’embarquer votre Schups ! grinça-t-il furieux. Je vous l’ai proposé, vous creviez de frousse ! Seul, il m’était impossible de le récupérer seul, vous le savez ! Vous n’êtes bon qu’à gueuler, Friederberg. Envergure zéro. Vous ne brillez que par votre hargne et votre manque de sang-froid ! Et ça a commencé à Gedser le jour où vous avez buté le premier de la chaîne : Wyrsysk !


  L’officier allemand roulait des yeux de dément ; un peu de bave rosâtre maculait le coin de sa bouche. Frank le lâcha.


  — Cette fois on est seuls, Friederberg ! le prévint-il, la voix sifflante. Vos gardes du corps sont loin et je n’ai plus du tout envie que vous continuiez à m’ennuyer ! On va rejoindre la camionnette : maintenant ! Mais si vous jouez au petit soldat, je vous abats sans la moindre hésitation. Compris ?


  CHAPITRE XVI


  A travers la porte métallique entrebâillée on apercevait les labours gras et bruns, un petit bois de sapins sombres, la campagne poméranienne triste et morne sous les nuages noirs charriés par le vent. Kirst observait l’un des deux hommes du réseau Friederberg qui se tenait à l’affût derrière la camionnette, se demandait pourquoi il ne restait pas dans le silo où, tout aussi bien, il pourrait surveiller le chemin de terre descendant vers la grand-route de Rostock.


  Derrière lui, il entendait des gémissements. Helga et l’autre homme de Freie Deutschland, qui était resté avec eux s’efforçaient de calmer les souffrances du partisan blessé lors de l’arrivée de Brauenfeld et de ses miliciens à Greifswald. Il avait vu la plaie ; elle était horrible. Une rafale avait labouré l’épaule atteignant l’os. Sans antibiotiques rapidement, il ne s’en tirerait pas…


  Harthausen le rejoignit. Ensemble, ils regardèrent le paysage désolé durant quelques secondes sans échanger un mot.


  — On aurait dû nettoyer le bras avant de partir, murmura enfin Harthausen. Friederberg est un salaud tout compte fait : il avait vu la blessure et avait affirmé que ce n’était pas grave. Ça commence à pourrir… On n’a même pas d’eau.


  Il souleva son poignet jusqu’à la lumière pour regarder l’heure.


  — S’ils ne reviennent pas rapidement, c’est la gangrène…


  Kirst enfonça les mains dans ses poches. Il était nerveux, angoissé.


  — Qu’est-ce qu’ils fichent ? l’Américain certifiait qu’il serait de retour vers dix heures.


  Il regarda Harthausen de côté et celui-ci blêmit.


  — Je sais, Ofi, ce n’est pas brillant… Mais comment pouvais-je prévoir ? J’étais persuadé, absolument certain que tu travaillais pour eux…


  — … et c’est un peu la curiosité, n’est-ce pas, qui t’a fait écouter les services spéciaux de Francfort ? Tu voulais voir.


  — Je voulais voir… répéta Harthausen en écho d’une voix blanche, Jamais je ne me le pardonnerai.


  Il était atterré. Toute l’affaire avait viré à la catastrophe en une seule nuit. La veille encore, Kirst avait été puissant, pouvait se servir de cette puissance au profit de l’Allemagne. Brusquement, à cause du C.I.A. américain et de l’incapacité des réseaux de résistance est-allemands, il n’était plus qu’un homme traqué com me eux tous. Et la situation était irréversible.


  — Je ferais n’importe quoi si j’en avais la possibilité, Ofi, fit-il dans un demi-chuchotement, je donnerais ma vie même pour racheter le mal qui t’a été fait, toute cette stupidité.


  Kirst haussa lourdement les épaules, se rejeta un peu en arrière. Très loin, on voyait une fumée monter au-dessus d’un tracteur évoluant dans un champ. Le silo à betteraves appartenait d’après ce qu’il avait compris à un partisan de Friederberg ou à l’un de ses parents, il se souvenait mal. Malgré tout il fallait se montrer très prudent…


  Une vague de colère le submergea soudain, ses lèvres s’amincirent.


  — Tu ne peux savoir, Kurt… Tout était si merveilleusement au point ! J’avais mis des années à monter la machinerie, pièce par pièce, à calculer. Ces titres mêmes, c’était une fantastique idée d’un adjoint de Blank à l’époque où il était au Verteidigung {6} de Bonn. L’unique moyen de n’avoir aucun contact ; jamais ! Ces contacts qui, immanquablement, finissent par démolir les meilleurs plans. Qui peut imaginer que des actions bancaires cachent autre chose qu’un banal tripotage d’argent. Et, en Russie comme dans les pays satellites, tout le monde trafique ; tout le monde se jette sur les très rares sociétés non nationalisées émettant des actions ! Rien de moins suspect en définitive que d’être surpris à transporter des titres. Juste un traditionnel pot-de-vin et on s’en tire ; toujours ! Personne ne songé à autre chose.


  — « Autre chose », c’était un marquage par radio-isotopes, n’est-ce pas ? fit gravement Harthausen. J’ai compris aussitôt que Diekener en a parlé.


  — C’était formidable, Kurt, confirma Kirst, le souffle rauque. Je travaillais en toute liberté dans un laboratoire supérieurement équipé. J’avais une équipe de douze savants sous mes ordres ; je les aiguillonnais, je forçais la cadence pour le traçage des épures, la rédaction des rapports. Et tout allait moins d’une semaine après dans les coffres de Vienne et de Bonn, par Zurich !


  Il serra les poings l’un contre l’autre, dents serrées, impuissant à exprimer son désarroi, sa déception.


  — J’avais un bunker de recherche à moi tout seul, je pouvais m’isoler comme bon me semblait, faire ce que je voulais ! C’était un jeu d’enfant de tout photograver, de tirer des moules de métal à partir des formules et des plans… Ensuite, il n’y avait qu’à passer les clichés dans un tunnel à isotopes ; n’importe quel radio-élément à vie courte faisait l’affaire, Rubidium, Titane 202, Berrylium 7, Césium 141 ! Un autre passage dans le tunnel plombé, titres plaqués contre les moules, la destruction de ceux-ci, et tout était terminé : le papier portait en lui-même une extraordinaire empreinte décelable seulement avec un gamma bloc ou un compteur de Geiger spécial…


  Harthausen repoussa du pied le battant que le vent rabattait.


  — Après, tout filait par la Suisse…


  — Oui, confirma Kirst avec une moue de dégoût. La plupart des gros bonnets en U.R.S.S. ou dans les satellites échangent sous le manteau les rares actions centre-européennes négociables, contre des actions occidentales par l’intermédiaire principalement des banques suisses. Pour pratiquer l’opération, il existe dix moyens, des douzaines d’agents de change, souvent protégés par ceux-là mêmes qui ont affaire à eux. La Chambre suisse de compensation achète ces titres pour le compte de clients européens qui s’intéressent à Skoda ou aux pétroles roumains en vue de l’avenir…


  Harthausen restait sans voix. C’était effectivement une extraordinaire combinaison ; qu’ils avaient détruite, bêtement. Kirst n’avait même pas besoin du même agent de change à chaque fois. Sur ordre de Zurich qui avait un acheteur, en l’occurrence sans doute le Nachrichten Dienst d’Adenauer, l’agent de banque « Socialiste » cherchait du Skoda ou du Petrolexport en échange de de Beers ou de General Electric. Un amateur se présentait ; ou il était contacté : quelquefois, l’honorable et très respecté natchalnik Kirst. Et, même lorsque ce n’était pas lui, Bonn n’en achetait pas moins les titres fournis ; une opération commerciale, simplement stérile du point de vue Renseignement. Mais c’était souvent Kirst…


  — Jamais aucun contact, répéta l’ingénieur les poings toujours crispés. Et c’est fini, Kurt… Encore heureux s’ils peuvent récupérer les actions, à Rostock. Le danger sera moindre pour nous tous.


  *


  Friederberg et Mc Liffeal rejoignirent le silo à la nuit tombante. Au moment de quitter leur abri du terrain vague, ils avaient vu les patrouilles de milice dans l’avenue, étaient restés dissimulés. Les miliciens avaient commencé à fouiller partout, ils avaient reculé bond par bond, s’abritant derrière des carcasses de vieilles voitures, des détritus.


  Puis des Vopo avaient repéré la Mercédès, sifflé pour attirer les miliciens qui avaient tous convergé vers la voiture. Ils avaient pu réussir à quitter la zone dangereuse en profitant des discussions des flics, mais étaient restés planqués sous un embarcadère pourrissant des docks durant des heures.


  Effondré, Kirst vérifia immédiatement ce que Frank avait pu sauver des titres, ses traits se contractèrent aussitôt.


  — … le plus intéressant est entre leurs mains. C’est pire que tout ce que j’avais imaginé.


  Mc Liffeal eut un rictus dégoûté :


  — Des hommes sont morts pour vous rapporter ça, ingénieur. C’est encore « pire » que votre pire à vous, pour eux !


  Kirst releva la tête. Son menton tremblait :


  — Ils ont eu Diekener… là-haut ?


  — Pas « là-haut » mais au moment où il quittait l’immeuble, grogna Frank écœuré.


  — Finalement, c’était un type bien, reconnut Friederberg avec un haussement d’épaules. Dans cette histoire, on a tous été plus c… les uns que les autres.


  Il se souvint de la présence de Kirst, parut vouloir s’excuser de sa grossièreté, sembla y renoncer. Il était très las, s’assit sur un tas de betteraves, alluma une cigarette, chercha le regard de Mc Liffeal :


  — Que décidez-vous ? C’est vous le patron ! Vous le répétez suffisamment. Il faudrait le montrer à présent.


  Mc Liffeal n’apprécia pas du tout le ton. Mais il n’avait pas le temps pour l’instant de s’occuper de l’officier-mécanicien, se rapprocha de Kirst.


  — Un mot, ingénieur… Au sujet de ces titres. J’ai déjà posé cette question dans votre villa de Greifswald mais vous n’y avez pas répondu. Vous prétendez que ces papiers filaient régulièrement pour la Suisse, soit. Mais, si mes renseignements et vos propos sont exacts, c’est aujourd’hui que vous deviez partir pour la Crimée, retourner en U.R.S.S. ? Donc, à quel moment deviez-vous contacter cet agent de change ?


  Kirst le regardait sans broncher, ne parla qu’au bout de quelques secondes.


  — Je comprends mal cette question et je refuse d’y répondre…


  — C’est votre droit, Kirst, admit Frank froidement. Mais le mien est de tirer des conclusions de ce mutisme.


  Il se tourna vers Harthausen.


  — Vous étiez avec moi à Greifswald lorsque nous avons pour la première fois inventorié les valises de M. Kirst. Vous souvenez-vous du nombre de ces boîtes plates noires… probablement destinées à protéger la très faible radio-activité rayonnée – que nous avons retrouvées ?


  — Il y en avait trois, dit Harthausen sans très bien réaliser.


  — Dont deux vides ! souligna Mc Liffeal. Ce qui revient à dire qu’en parlant de « pire » vous jouez en partie la comédie, M. Kirst ! Car à présent je suis certain que les titres que vous rameniez en Crimée n’avaient qu’une très relative importance ! Et que vous avez peut-être fait mourir des gens, non pas tellement pour récupérer des documents importants, mais surtout pour votre propre sécurité !


  Helga Kirst se rapprocha, le regard luisant. Elle avait compris…


  — Que voulez-vous dire ? s’enquit Kirst d’un ton glacé.


  — Simplement que la partie la plus valable des titres est très certainement à l’heure qu’il est à Zurich, ingénieur, acheva tranquillement Mc Liffeal. Mais… disons le volume des renseignements était trop important, vous n’avez pu expédier tout ensemble ; vous vous êtes d’abord débarrassé du plus intéressant pour Bonn…


  Au visage soudain défait de Kirst il comprit qu’il avait vu juste. Le long séjour sous le débarcadère de Rostock n’avait pas été complètement inutile, lui avait permis de remettre en ordre ses idées de la nuit, de réfléchir ; et les révélations d’Helga Kirst concernant les « mensonges » de son mari avaient été précieuses…


  Friederberg s’était rapproché, le masque dur.


  — Répondez, M. Kirst… A cause de ces papiers, j’ai perdu trois agents ; l’un d’eux est arrêté, tout peut s’effondrer pour nous. A cause de ça.


  — Pas à cause de ça ! éclata Kirst brusquement, à cause surtout de votre incommensurable bêtise. !, Pourquoi confier mes bagages au plus stupide de vos hommes, pourquoi ne pas leur avoir appris la discipline ! Il a été tué sur une route nationale, Diekener l’avait certifié ! Pourtant, vous, Friederberg, assuriez que vous lui aviez donné l’ordre de passer « par des chemins forestiers » ! Rien de tout cela ne serait arrivé. « Mettre mes bagages à l’abri » ! De qui est cette stupéfiante idée ? Avant que l’homme monté sur cette moto de police ne soit abattu par les Vopo, il n’y avait comme danger pour moi que ces agents morts, j’aurais pu prétexter une agression, rien n’était perdu !


  Mc Liffeal avait accusé le coup par une contraction de la mâchoire. Si éloigner l’adjoint de Friederberg avec les valises avait été une erreur, aggravée surtout par le fait que l’homme avait désobéi, elle lui avait peut-être malgré tout sauvé la vie. Car, à un certain moment, Kirst avait eu une étrange expression ; il lui aurait fallu trouver un responsable de cette agression. Il aurait fait un splendide bouc émissaire. Et à ce moment tous ces Allemands auraient sans doute eu partie liée contre lui.


  — Vous criez beaucoup mais vous répondez peu clairement, ingénieur, observa-t-il. Je répète la question : y avait-il eu ou non une première expédition vers Zurich de ces titres, disons… il y a quelques jours ? Secundo, les derniers étaient-ils surtout importants pour l’Allemagne ou pour votre propre sécurité ?


  — Question inutile et sans importance, rejeta Kirst durement.


  Mc Liffeal secoua énergiquement la tête.


  — Je ne trouve pas ! Elle nous éclairerait en tout cas sur l’un des aspects de votre très surprenante personnalité, M. Kirst… Elle nous prouverait au passage que votre mission durant ces quinze années a pu être tout autant justifiée par un monstrueux égoïsme et un orgueil démesuré que par le patriotisme ! Elle nous expliquerait par la même occasion comment un homme peut avoir l’incroyable cruauté de se faire passer pour mort auprès de ses propres parents, comment il peut mentir avec un tel sang-froid pendant des années y compris à sa femme ! Quels que soient les motifs avancés ! Elle nous ferait mieux comprendre vos fantastiques dons de comédien ! Rappelez-vous cette tirade justificative ahurissante au sujet des soi-disant « volontaires pro-soviétiques » !


  Kirst lui jeta un regard méprisant.


  — Et c’est vous qui interrogez ? Vous qui voulez conclure ? Le Central Intelligence Agency, Washington D.C. ! Laissez-moi rire Jamais je n’ai vu une telle accumulation de blagues ! Vous êtes arrivés sur moi comme des vautours aveugles, et ça a été une effroyable catastrophe, vous brisez d’un coup quinze ans de travail ! Félicitations ! Rien d’autre à détruire, où voulez-vous en arriver ?


  Il s’interrompit net et ses lèvres frémirent. Il avait accroché les yeux brillants et fixes de sa femme, son regard se fit haineux.


  — … oui, je comprends maintenant… « Première expédition, une autre expédition »… Vos « talents de déduction » n’étaient pas autre chose qu’une interprétation des confidences sans doute faites par cette ivrognesse ! Une putain lithuanienne ! Sauvage et bête comme tous les Baltes ! Toujours ! Elle a toujours voulu me nuire !


  — Wolfgang !


  Il s’était à nouveau jeté sur elle, le poing levé. Mc Liffeal crocha la poignet au vol, le tordit sans ménagement.


  — Patriote ou non, vous avez la main trop leste avec les femmes, Kirst ! Et ça ne me plaît pas !


  Harthausen s’interposa, très pâle.


  — Tout est presque fini, nous sommes bloqués ensemble frôlant la même catastrophe et vous songez à vous battre. C’est de l’inconscience !


  Mc Liffeal lâcha Kirst.


  — Vous avez raison, Harthausen, souffla-t-il au hasard. Mais nous sommes tous nerveux…


  Friederberg avait lancé sa cigarette au sol, marchait dessus avec un infini dégoût. La notion de l’idéal échappait au fond aux hommes ; tout n’était peut-être qu’une question de haines personnelles, de rancœurs latentes mises au profit d’une quelconque cause.


  Mc Liffeal le rejoignit.


  — Friederberg, oubliez aussi tout ce que je vous ai dit. Il faut que vous nous aidiez à nous en sortir…


  — Je peux peut-être encore vous être utile, hein ? ricana l’officier-mécanicien, désabusé. Mais comment ?


  — Ce fermier de la zone frontière, Kamenz, rappela Frank. Il peut nous héberger durant quelques jours ? Jusqu’à ce que le contact soit repris avec nos services, que Francfort puisse, organiser une opération.


  — Kamenz, pas question, refusa Friederberg secouant la tête. Schups, le blessé qui est resté à Rostock entre les mains des miliciens connaît l’adresse de la ferme. S’il parle, c’est ensemble que nous sauterons !


  Il se frotta longuement la nuque d’une main, réfléchissant.


  — Le mieux est que j’aille aux nouvelles, que je sache où on en est, quelle est l’ampleur des dégâts. Je verrai immédiatement si Schups a craché le morceau. Ils vont le passer à la torture… ça va lui être difficile de résister. Et ils ont dû être fous furieux en voyant le carnage à Greifswald. Schups va souffrir avant de passer sous la hache…


  Mc Liffeal regarda ses pieds, l’air buté, évitant toute réflexion. Si Schups n’avait pas été récupéré à Rostock, Friederberg en portait la responsabilité. Mais il préféra éluder le sujet, prononça doucement :


  — Alors, filez tout de suite. Emmenez vos deux hommes et le blessé dans la camionnette. Nous, nous passerons la nuit ici, j’organiserai des quarts de veille.


  L’officier-mécanicien approuva vaguement d’un signe de tête.


  — Le but, c’est Berlin-Est, n’est-ce pas, ajouta-t-il un instant après. De là, il vous serait facile de passer ?


  Mc Liffeal comprit qu’il avait un plan, le laissa parler.


  — J’avais commencé à former un autre sous-réseau complètement indépendant de la section de Burg-Tangermünde, enchaîna Friederberg. A Stalinstadt au sud-est de Berlin… Les Ivans ont créé la ville de toutes pièces il y a quatre ans. Hauts fourneaux, aciéries géantes, laminoirs, etc…


  — Et alors ?


  — Alors, des camions spécialement équipés pour le transport des poutrelles d’acier font plusieurs fois la navette entre des usines de Ber-lin-Est et Stalinstadt. Il n’y a aucun contrôle à l’entrée dans la zone de Berlin. J’ai des ouvriers sûrs là-bas… Il est malgré tout indispensable avant que j’aille sur place pour tout décider.


  — Si vous réussissez, une partie des erreurs sera oubliée, Friederberg.


  — Des « erreurs », hein ? répéta l’officier-mécanicien, reniflant de dégoût. Je crois qu’en fait d’erreurs, on a tous notre part de responsabilité.


  CHAPITRE XVII


  Situé en plein champ à plus d’un kilomètre du village le plus proche, le silo dépendait de la collectivité agraire de Löbnitz et servait de resserre à des centaines de tonnes de betteraves fourragères destinées à l’alimentation du bétail en vue de la fin de l’hiver.


  Adolf Hummers, beau-frère de Friederberg, vague sympathisant de son réseau et, comme gérant de la coopérative agricole, responsable du silo, vint leur rendre visite à la nuit tombée, effrayé et pessimiste. C’était un vieux paysan prussien trapu, au cou très rouge et épais, aux yeux bleu-acier à fleur de tête sous d’énormes touffes de sourcils gris en buisson. A travers des phrases hachées par l’émotion, ils comprirent très approximativement que Friederberg était passé chez lui avant de prendre la route, que le vieux n’appréciait pas beaucoup ce qu’il appelait « la dangereuse imprudence » de son beau-frère.


  — Meine Herren, si on vous trouvait ici, ce serait la mort pour moi, ma femme et mes gosses, larmoya-t-il en posant au sol les provisions qu’il avait apportées. Barth, Löbnitz et Bad Sülze sont remplis de miliciens qui vous recherchent ! Tout le territoire bordant la zone interdite est pratiquement en état de siège. C’est épouvantable…


  — Epouvantable, reconnut Mc Liffeal, très froid.


  Hummers semblait ne pas avoir entendu, repliait le sac ayant contenu le lard fumé, les bouteilles et le pain qu’il avait amenés, se lamentant toujours :


  — … juste au moment où le Commissariat à la Collectivisation venait de m’attribuer trente acres supplémentaires et où je commençais à être tranquille. Traurig Gott ! il y a les maudits et les bienheureux…


  Kirst échangea un regard anxieux avec Harthausen qui grommela :


  — Dites donc, vous n’êtes pas si mal avec les pontes de la redistribution agraire, pour un « résistant », M. Hummers ?


  — Himmel schlechte ! jura le vieux à voix basse, soudain terrifié. Mais cela ne se sait pas, Mein Herr !


  En d’autres moments, Frank Mc Liffeal aurait souri mais il n’en avait guère envie.


  — Qui vient, à part vous, dans ce silo, M. Hummers ?


  — Personne… je vous affirme personne ! Du mois de novembre, moment auquel on rentre les betteraves, jusqu’en février, où on a besoin de la pulpe pour les vaches, personne !


  Il tremblait, se pétrissait les mains. Mc Liffeal jeta un regard à la dérobée vers les deux Allemands. Ils étaient aussi peu tranquilles que lui. Le vieux paysan ne leur disait rien qui vaille… Ce n’était pas ce que Friederberg avait fait de mieux de le mettre au courant, avant de disparaître vers Berlin.


  — Mon beau-frère m’a bien recommandé de vous rapporter les journaux de ce soir, parut se souvenir Hummers en sortant des feuilles froissées de sa poche. Voilà c’est tout ce que je peux pour vous. Guten Abend, Meine Herren. Klauss… je veux dire M. Friederberg, doit je crois revenir la nuit prochaine… il passera sans doute aussi chez moi.


  Il reprit sa lampe-tempête, fit demi-tour sans ajouter un mot, remonta d’un pas lourd la longue pente souterraine qui aboutissait à l’espèce de bicoque de briques seul orifice du silo, presque à ras des labours. L’obscurité retomba totale ; l’odeur âcre de moisissure et de pulpe aigrie se fit plus insidieuse, insupportable.


  Evoluant à tâtons, Mc Liffeal heurta l’un des amas de paille destinés à séparer les couches de racines fourragères, poussa un grognement d’irritation, extirpa sa torche électrique d’une poche. Hummers avait apporté le Bz am Abend, et l’édition du soir de Neues Deutschland, tous deux quotidiens de Berlin-est. Helga Kirst émergea de la pénombre lorsqu’elle vit les journaux, s’avança lentement. Elle était blême, son visage était creusé ; ses yeux déshabitués de la lumière, papillotaient. Elle vint tout près de l’Américain pour lire par-dessus son épaule.


  Frank poussa un long sifflement qui se voulait narquois ; un muscle cependant se mit à battre douloureusement à sa gorge, ses doigts tremblaient un peu sur la feuille imprimée :


  LES CHIENS OCCIDENTAUX


  ATTAQUENT A ROSTOCK !


  L’agence démocratique A.D.N. croit savoir par l’intermédiaire de son envoyé spécial parti en Pré-Poméranie dans les premières heures de la matinée, qu’outre le colonel-traître Diekener, abattu comme il le méritait alors qu’il s’enfuyait après l’assassinat d’un haut-fonctionnaire soviétique, d’autres personnalités seraient incessamment inculpées dans l’affaire de trahison, de meurtres et de sabotage qui vient d’éclater à Rostock.


  Un des complices de l’officier félon, blessé alors qu’il tentait également d’échapper au châtiment, après l’attentat contre l’immeuble de la Milice Populaire, est interrogé depuis des heures par les services spécialisés de la Sicherheits. Il aurait, en révélant l’identité de ses autres complices, avoué l’ignoble assassinat de plusieurs membres de la Volks Polizei, achevés après des tortures dans une demeure isolée de la côte appartenant à un ingénieur soviétique, du cadre supérieur, d’origine allemande. Le mutisme gardé par les services de la Kripo et de la Sécurité sur cet aspect de l’affaire laisse cependant présager de très graves et imprévus rebondissements.


  *


  A une heure du matin, Frank remonta le couloir en pente pour aller relever Kirst. Ils avaient décidé de demeurer deux heures chacun à l’entrée du silo pour surveiller la campagne et c’était son second tour de garde.


  Kirst tressaillit légèrement lorsque l’Américain lui frappa sur l’épaule, redescendit sans un mot, les lèvres serrées. Mc Liffeal s’adossa, fataliste, à un tas de betteraves, hésita un peu, alluma une cigarette, protégea le bout incandescent de la main. Par la porte légèrement entrebâillée, il voyait la ligne noire du petit bois à quelques centaines de mètres, les champs, le chemin de terre qui descendait vers la route de Löbnitz. Une pluie fine tombait par intermittence sur les labours, rabattue par de brusques rafales. Tout était morne et sinistre.


  Il se demanda où en était Marston… Il avait dû rester durant des heures à l’écoute, attendant un signal. Mais la portée de l’émetteur diode « tunnel » était trop réduite, Dex avait dû comprendre que les « circonstances » l'éloignaient toujours de Berlin. Ou bien il avait dû lire les journaux de Berlin-est, réfléchir…


  Il fumait par saccades, nerveusement. Une affaire merveilleusement ratée. Et sa conclusion était encore loin, pouvait réserver des surprises désagréables…


  Ecœuré, il essaya de se vider l’esprit, songea aux pizza de Romeo’s sur la 5’ Avenue, se demanda avec amertume quand il au ait de nouveau l’occasion d’engueuler Zino pour ses escalopes pas cuites. Puis derechef, il évoqua l’étrange « natchalnik » Kirst, les regrets perpétuels de Harthausen, le non moins singulier Friederberg… Restait à souhaiter que ce dernier réussît à Stalinstadt. Sans ça, il ne voyait pas très bien comment ils parviendraient à entrer à Berlin, soit est, soit ouest.


  A trois heures, il alla réveiller Harthausen qui grimpa la pente en silence.


  Frank s’allongea dans la paille, s’efforçant de dormir un peu, n’y parvint pas. Très loin, des quarts et des demies sonnaient à un clocher ; la propagande occidentale mentait au moins sur ce point : il y avait encore des églises en Allemagne de l’est…


  Il s’assoupit à peine, entendit revenir Hartausen au moment où cinq coups s’égrenaient dans le lointain. Kirst échangea quelques mots avec Harthausen qu’il ne comprit pas. Puis l’ingénieur gagna le sommet du silo. Un moment plus tard, les ronflements inattendus et incroyablement paisibles de Harthausen l’agacèrent, il bougea sèchement dans la paille pour tenter de le faire taire, n’y parvint pas.


  Soudain, il entendit un frôlement tout près, comprit mal, s’assit d’un bond.


  — … n’ayez pas peur, chuchota une voix à peine perceptible à ses oreilles. Il est répugnant avec ses ronflements ; je ne peux dormir non plus, je vous ai entendu.


  Il se rallongea machinalement, sentit à quelques millimètres de son visage l’haleine de la jeune femme, reconnut l’odeur caractéristique du schnaps. Hummers en avait apporté une bouteille ; elle avait dû en profiter… Elle fit mine de trébucher, se colla tout de suite contre lui et il s’inquiéta vraiment, conseilla à voix très basse :


  — Retournez à votre place, Frau Kirst. Votre mari est tout près…


  — Je me moque de mon mari, coupa-t-elle, frôlant d’une main douce les joues de l’Américain. Il me hait, mon mari. Mais je le lui rends bien… Avez-vous vu comment il me traite…


  Harthausen bougeait, elle se tut ; les ronflements reprirent un ton plus bas.


  — … je vous ai été utile, vous ne pouvez le nier, souffla-t-elle dans son cou. Ces papiers… Il y en avait quatre fois comme cela. Il les a remis de l’autre côté de l’Oder à une banque de Stettin. Une drôle de banque, vous savez… Wolfgang était un bon client. Cela date de mardi dernier… Vous voyez que je puis être précieuse.


  Elle comprit qu’elle parvenait à ses fins, qu’elle le troublait, s’appesantit davantage, se lova à lui, sensuelle et persuasive :


  — Vous m’aiderez à passer à l’Ouest n’est-ce pas ? Vous verrez… Je pourrai travailler pour les Américains, je suis très capable.


  Il dissimula stupeur et dégoût sous un prudent silence. Que croyait-elle ? Kirst n’était sans doute pas loin d’avoir raison : une garce au cerveau probablement dérangé par l’abus de l’alcool.


  La main de la Lithuanienne s’enfiltrait dans l’échancrure de sa chemise, caressait sa poitrine, s’attardant.


  — Vous voulez bien… m’aider ?


  — J’essaierai lorsque nous serons à Berlin, promit-il au hasard. Partez maintenant.


  Elle se faisait au contraire plus lourde encore ; son souffle était rauque, irrégulier. Il sentit ses lèvres humides et chaudes sous ses oreilles, le corps ferme dont les moindres courbes s’inscrivaient en relief contre lui, le ventre plat et avide parcouru d’élancements nerveux. Il respirait l’odeur de ses cheveux, résista mal au désir qui montait en lui et contractait ses muscles.


  — … promettez-moi que vous ne me laisserez pas tomber à Berlin, implora-t-elle très doucement.


  Il ne répondit rien, elle se contenta du silence, le prit pour un acquiescement. Les ronflements asynchrones de Harthausen dans la nuit tout près d’eux, parurent tout à coup la rassurer, l’enhardir. Elle perdit toute pudeur, ses gestes se firent plus précis ; elle redressa le buste, chercha la bouche de l’Américain dans le noir, s’écrasa sur lui avec un soupir rauque.


  Oubliant égoïstement Kirst et ses malheurs, il la fit doucement glisser de côté, caressant ses cuisses rondes et tièdes, songea d’un seul coup à toute autre chose qu’à la pompe chinoise ou au pupitre électronique de guidage des Luniks ; les offrant un instant plus tard en holocauste au Dieu des patriotes et des maris au cerveau torturé, à la vie exagérément compliquée.


  *


  Toute la journée du lendemain se passa sans qu’ils aient la visite d’Hummers ou de Friederberg. La campagne poméranienne noyée de brume leur semblait de plus en plus lugubre à mesure que les heures s’égrenaient. Vers le soir, il y eut une brève alerte lorsqu’ils virent des phares tracer un large arc de cercle dans le ciel avant de s’épanouir en halo cotonneux dans les écharpes de brouillard flottant devant le bois.


  Puis ils reconnurent le halètement saccadé d’un Diesel. Un tracteur… Il s’éloignait déjà, devait regagner une ferme proche.


  Friederberg arriva un peu après minuit au moment où Mc Liffeal était de garde. Il se trouvait seul au volant d’une antique camionnette bringuebalante sans aucun rapport avec le véhicule Hanomag des jours précédents. Frank comprit qu’en dépit de tous ses défauts, l’Allemand se montrait régulier malgré le danger. Mais il perdit vite ses illusions ; la voix de Friederberg était froide, rancunière :


  — Vous nous avez mis dans un drôle de bain… Schups n’a apparemment pas parlé mais ils ont retrouvé sa trace à Tangermünde. Perquisitions partout, ses parents arrêtés, tous ses amis interrogés et le reste à l’avenant ! Des catastrophes en chaîne ; et ce n’est pas fini…


  — Etes-vous simplement revenu pour râler, Friederberg ?


  — Non. Surtout pour tenter de sortir l’ingénieur du pétrin. Je crois que c’est le moins qu’on puisse faire à présent.


  Kirst remonta le premier, réveillé par les chuchotements.


  — Mauvais, Friederberg ?


  — Très mauvais, Mein Herr. Et ce qui vous concerne également… A Peenemünde, j’ai pu savoir que toute la zone était bloquée, en état d’alerte. Des Soviétiques du K.G.B.{7} sont arrivés de Koenigsberg… enfin Kaliningrad, par avion spécial. Les ingénieurs de la station d’essai, des bancs IV et VII et de l’usine des prototypes passent au gril les uns après les autres.


  Kirst promena une main tremblante sur son visage.


  — … par vos agents… avez-vous pu apprendre s’ils ont appelé Astrakhan ou Sébastopol ?


  — Ça, je l’ignore, dit Friederberg gravement. Tout ce qu’on a pu savoir est que le central téléphonique de Zinnowitz est pratiquement interdit aux conversations privées du personnel soviétique, que toutes les lignes sont retenues en priorité par le K.G.B.


  Kirst semblait encore incrédule. Il balbutia :


  — D’après vous… c’est fini, ils sont persuadés de ma… culpabilité ?


  Friederberg demeura silencieux, vaguement étonné de la puérilité de la question. Mais son mutisme était éloquent.


  — Il faut vous faire une raison, Kirst, dit Mc Liffeal, hochant la tête. Plus la peine même de nous jeter nos blagues à la figure : on est dans le même bain et le principal, le plus urgent est d’en sortir.


  Friederberg paraissait hésiter, lâcha à contre-cœur :


  — En ce qui me concerne, la situation est identique. J’ai su indirectement qu’ils n’étaient pas encore allés chez moi mais je suis persuadé qu’ils surveillent la maison, m’attendent. C’est pour cette raison que j’ai changé de camionnette ; elle appartient à Kamenz qui est une relation directe…


  — Marié, Friederberg ? demanda Mc Liffeal, empoisonné.


  — Pas marié, mais tout comme, fit l'officier-mécanicien hargneux. Ma femme est seule là-bas…


  Il lança un regard sombre vers l’Américain comme s’il lui en voulait de ne pas se répandre de nouveau en regrets, de ne faire aucun commentaire.


  — Il faut filer maintenant, termina-t-il la mine sombre, il n’y a pas une seconde à perdre. La milice a levé les barrages il y a moins d’une heure. Je suis arrivé tout de suite, après être resté par prudence toute la soirée à moins de vingt kilomètres d’ici chez un agent sûr. J’ai pu savoir grâce à lui que les Vopo et les miliciens sont certains à présent que nous devons être loin. Il vaudrait mieux en profiter sans attendre…


  Quelques instants plus tard, ils s’entassèrent à l’arrière du véhicule après avoir fait disparaître jusqu’aux moindres traces de leur séjour dans le silo.


  A une heure du matin, ils roulaient dans les croupes lacustres, émaillées de milliers de lacs minuscules et de marécages, du Mecklembourg. Friederberg avait l’air d’avoir soigneusement étudié son itinéraire, n’hésitait pas aux bifurcations. Cependant, les chemins secondaires qu’ils étaient obligés d’emprunter, pour discrets et moins dangereux qu’ils fussent, retardaient leur avance. Il était déjà près de quatre heures du matin quand ils passèrent sous l'autostrade Stettin-Dresde.


  A cinq heures, ils commencèrent à contourner Berlin par les forêts du Brandebourg sans avoir encore rencontré une seule patrouille ou couru le moindre danger. Ils furent obligés pendant un moment d’emprunter une route nationale, croisèrent quantité de poids-lourds, braquèrent quelques kilomètres plus loin dans une voie forestière, soulagés malgré tout.


  — On approche de la frontière polonaise, signala tout à coup Kirst. Par là, ça peut devenir plus périlleux…


  Mc Liffeal, qui avait déjà aperçu deux panneaux « Poland » surmontés de flèches, prenait ses précautions. Le claquement sec d’une balle glissant dans un canon d’automatique accrut brusquement leur oppression, rendit l’attente pesante.


  A six heures, ils traversèrent la Sprée sur le pont délabré aux planches aux trois quarts pourries d’une ancienne route stratégique abandonnée encore bordée de pancartes de signalisation de l’époque hitlérienne à croix gammées.


  L’aube grisaillait sur les amas granitiques en figure de proue sauvage et sinistres des territoires annexés lorsqu’ils rencontrèrent la première plaque annonçant : « Stalinstadt – Fürstenberg 7 km ».


  — … dix minutes encore et on est sauvés, murmura Kirst à l’intention de sa femme qui se redressait. Un peu de courage…


  Elle lui lança un regard morne, souleva d’une main les mèches recouvrant sa figure, jeta un bref coup d’œil de côté sur l’Américain, se rallongea.


  — Une horrible nuit, reprit Kirst sans qu’on sache si ça s’adressait à son épouse ou si c’était pour lui-même. Jamais je ne l’oublierai…


  — Vous avez trop d’imagination, ingénieur, blâma Mc Liffeal avec une ironie amère. Tout s’est magnifiquement passé. Pas le moindre Vopo à se mettre sous la dent.


  Il soupesait machinalement son revolver. Il esquissa un vague rictus de dégoût, se décida à rempocher l’arme.


  A un détour, ils tournèrent la tête ensemble, regardant à travers les fentes des lattes de soutien de la bâche.


  S’élevant au-dessus de forêts sauvages d’une impressionnante grandeur, six hauts fourneaux géants accouplaient leurs tours colossales au centre même d’un large plateau ceinturé de collines noires. Au fur et à mesure de leur avance, ils discernèrent d’innombrables usines vomissant des panaches de fumée, des cimenteries empoussiérées de nappes calcaires, des cokeries explosant en rouge aux ouvertures de cellules, d’innombrables halls vitrés, tout un univers industriel qui paraissait s’étendre sur des kilomètres…


  Le grondement de forge montant de cet enfer devenait progressivement un mugissement. Dans le jour naissant, la flamme des torchères se tordant sur les hauts fourneaux jetait des lueurs rougeâtres sur l’enchevêtrement des poutrelles, des cheminées, des tours métalliques dressées sur le ciel gris et menaçant.


  CHAPITRE XVIII


  — Ici, était le domaine des Junkers, dit Harthausen sur le ton d’une oraison funèbre. La grande plaine prussienne… Ils en ont fait un monde d’esclaves ; le plus grand complexe industriel des satellites communistes.


  Friederberg s’intégrait lentement à une circulation assez hétéroclite surtout dominée par des bicyclettes à haut guidon, des véhicules vieux et disparates, parmi lesquels en tout cas sa guimbarde ne jurait pas.


  Mc Liffeal regardait avidement par les interstices de la bâche. S’il s’en sortait, ça ferait l’objet d’un précieux rapport. Stalinstadt… Il s’en souvenait à présent : à plusieurs reprises, le major Dickson avait regretté le manque d’informations sur le complexe. Et cette fois, un hasard, le hasard seul, le faisait pénétrer en plein centre de l’univers sidérurgique est-allemand…


  Soudain, Friederberg donna un très léger coup de frein ; Frank tourna la tête, ressentit un choc au cœur en voyant la stupeur s’inscrire sur le visage du Schupo en vert qui canalisait les voitures à l’aide de petites plaques bicolores tenues à bout de bras. L’agent était resté comme pétrifié oubliant ses plaquettes. Un coup de klaxon rageur fit redémarrer Friederberg.


  Harthausen avait également remarqué l’incident, échangeait un regard rempli d’anxiété avec Kirst. Frank s’agenouilla, plaqua un œil à travers une fente donnant sur la cabine, discerna la figure de l’officier-mécanicien dans le rétroviseur : Friederberg était livide, paraissait mâcher quelque chose de très amer…


  A un carrefour, il parut tout à coup hésitant sur la route à prendre, braqua sur la droite, s’engagea sur un chemin blanc de poussière de ciment, stoppa assez loin d’une vaste usine. Il descendit, contourna la camionnette, apparemment inquiet du grincement d’un amortisseur, pesa à plusieurs reprises sur l’arrière.


  — Repérés, à votre avis ? s’enquit Mc Liffeal à mi-voix.


  — Si on l’est, impensable d’aller au rendez-vous prévu, lâcha très vite Friederberg sans presque remuer les lèvres. On serait tous coincés ensemble.


  Tout en parlant, il surveillait la route poussiéreuse. Une sorte de convoi Decauville sortit de l’usine, coupa la chaussée. Derrière lui, rien de suspect n’apparaissait.


  — … la capacité du réservoir n’est que de cinquante litres, reprit-il aussitôt. On ne peut plus continuer… Ici, il faut des bons de carburant spéciaux ; les miens sont distribués dans l’Uckermark, un pompiste le remarquerait tout de suite. Et, de toute façon, impossible de ressortir de Stalinstadt, de refaire de la route…


  Il se redressa, eut l’air satisfait de constater que tout compte fait la suspension résistait, revint s’installer au volant. Mc Liffeal rejoignit en deux bonds l’autre extrémité du plateau, colla sa bouche à la fente :


  — Pas de planque possible par ici ?


  — Rien, chuchota Friederberg, allumant une cigarette avec des doigts qui tremblaient. A part le dock des péniches où nous allions…


  Kirst rampa jusqu’à l’Américain. Il transpirait d’anxiété, ses lèvres tressautaient.


  — On ne peut rester ici, balbutia-t-il, ça va paraître suspect d’un instant à l’autre. Pourquoi cet agent nous aurait-il repérés… c’est idiot, voyons, il faut repartir ; tout de suite…


  L’officier-mécanicien regardait fixement droit devant lui. Il avait entendu mais ne bougeait pas, surveillant toujours le rétroviseur. Devant et derrière, la voie cependant restait libre. Une pluie fine commençait à tomber, il manœuvra la commande de l’essuie-glace qui se mit à écraser des myriades de gouttelettes sur un rythme vite obsédant.


  Le crachement d’animal furieux du vieux démarreur les fit tous tressaillir.


  Friederberg repartit lentement, roula jusqu’à une sorte de terrain d’aviation fangeux, entouré de barbelés, tourna à gauche, reprit la direction du centre de la cité industrielle. Une ride profonde creusait son front, la cigarette sautait nerveusement entre ses lèvres.


  Quelques minutes plus tard, ils dépassèrent le panneau indiquant la sortie de la ville, pénétrèrent, après avoir suivi une longue piste creusée d’énormes ornières, dans une sorte d’immense entrepôt en plein air, désert et silencieux, qui bordait les eaux boueuses de l’Oder. Le long de quais de bois noirâtres et pourris aux failles envahies d’herbe, de gigantesques amoncellements de poutrelles métalliques, de feuillards rouillés, de lingots de fonte, de tubes et de briques de charbon attendaient vraisemblablement les péniches devant les acheminer vers la Baltique ou la Pologne.


  Ils contournèrent des chariots verseurs, passèrent sous un haut transporteur à pont aux câbles grinçants, s’engouffrèrent dans un hangar sonore et vide. Une porte à glissière se referma sur eux et immédiatement le silence fut brisé par des martèlements de pas précipités.


  Deux hommes vêtus comme des ouvriers, salopette et casquette à oreillette à la russe, arrivaient en courant. L’un d’eux, un jeune type au visage enflammé, agitait un bras, cria sans attendre :


  — Klauss ! on est tous foutus si vous restez là ! Eine richtig Todeskampft, Kerl : Par le port au charbon, vite !


  Friederberg redémarra aussitôt, la figure luisante de sueur. Ils tressautèrent effroyablement sur des amas de ferraille, ressortirent à toute allure du hangar dont une porte du fond était ouverte, filèrent jusqu’à de véritables collines de charbon faisant écran entre eux et l’entrée du dock aux péniches, les dissimulant à la vue.


  Friederberg sauta à terre au moment où le plus jeune des ouvriers arrivait.


  — Qu’est-ce qui se passe, Kyritz ?


  L’autre homme en salopette parvenait à son tour à leur hauteur, lui jeta un regard haineux ; ses yeux flamboyaient de rage, il froissait un journal dans sa main.


  — Schweinerei ! t’es qu’une ordure, Klauss ! hurla-t-il. Vous êtes signalés partout, mais ça ne t’a pas empêché de venir !


  Il flanqua littéralement le journal qu’il tenait à la face de l’officier-mécanicien qui le déplia avec des gestes fébriles. Par-dessus son épaule, Mc Liffeal aperçut avec un creux douloureux à l’estomac la propre photo de Friederberg s’étalant sur le quart d’une page. Schups avait parlé… Leur signalement était diffusé dans toute l’Allemagne de l’Est. Il comprenait à présent le regard stupéfait du flic de la circulation en voyant le chauffeur de la camionnette…


  La bouche affaissée, Friederberg dodelinait la tête comme s’il n’en croyait pas ses yeux.


  — … fumier de Schups, lâcha-t-il dans un râle. Comme ça, c’est complet.


  Mc Liffeal comprit mal pourquoi Kirst soudain le bousculait pour descendre. L’ingénieur avait fixé le journal durant une longue seconde, sautait au sol comme secoué par une décharge.


  — Faites-moi voir ça, Friederberg.


  Sans attendre, il arracha les feuilles des mains crispées de l’officier de marine, parut assez étonnamment se désintéresser du long article qui les concernait ; ses yeux se rivaient à un entrefilet d’une dizaine de lignes placé en bas de page.


  MORT DU CHEF DES FUSEES


  SOVIETIQUES


  Le Maréchal Nédeline a été tué hier dans un accident d’aviation. Vice-Ministre de la Défense, commandant en chef des engins balistiques, il était l’un des plus éminents organisateurs des forces armées de l’Union Soviétique en même temps qu’un héros authentique de la grande guerre patriotique.


  On ne possède aucun détail sur cet accident.


  — Il faut partir, Mein Herr, le pressa Friederberg d’une voix cassée. Nous n’avons plus de temps.


  Kirst semblait hagard, l’écarta comme un objet inutile.


  — « Aucun détail sur l’accident »… balbutia-t-il, tendant le journal à l’Américain. Probablement liquidé, Nédeline… Et ça ne fait que commencer.


  Mc Liffeal parcourut l’article d’un coup d’œil, ne comprit pas très bien la raison de l’émotion de Kirst, sentit malgré lui tout un bizarre malaise l’envahir ; il était possible après tout que cette fichue initiative qu’avait eue Dickson au sujet de Kirst puisse avoir des conséquences imprévues dans un proche avenir.


  — Vous connaissiez ce Nédeline ?


  Le vieil ouvrier allemand à la salopette poussa un véritable rugissement.


  — Saukerle ! vous le faites exprès, c’est pas possible ! Klauss, chien maudit ! il y a deux heures que le camion attend ! Dis-leur de se planquer ou on vous tire dessus !


  Les yeux de Kirst étaient injectés de sang. Il aida sa femme à descendre avec des gestes de somnambule.


  — … oui, je le connaissais. C’était mon chef direct sur la Caspienne. C’est lui qui a été à l’origine de cette décision de lancement de satellites de prestige pour le compte du Gouvernement de Pankow. Il a lui-même conseillé de laisser utiliser la pompe chinoise par mon groupe de travail pour sa mise sur orbite par les fusées T-3…


  Mc Liffeal leva brusquement la tête, stupéfait. Il avait entendu les grincements non loin de lui mais n’avait pas réalisé. La camionnette s’élevait déjà dans les airs, emportée par une grue portique. Il y eut un très court grincement, puis la flèche pivota sur le tas de charbon, les mâchoires d’acier s’ouvrirent au-dessus de l’Oder. Le véhicule disparut dans le fleuve au milieu d’un énorme jaillissement d’eau.


  — … on n’avait aucun autre moyen sous la main, brailla le vieux en poussant Kirst par l’épaule. Filez, tausend teuffeln ! Le camion, vite !


  Mc Liffeal s’insinua le dernier à travers les poutrelles chargées sur un poids-lourd à plateau dont le moteur tournait déjà. Un large espace avait été prévu dans le chargement mais il eut immédiatement des craintes. Tout autour d’eux, les poutres de fer vibraient, apparemment trop vite calées. Au moindre choc, ils seraient aussitôt écrasés…


  D’autres poutrelles étaient vivement placées sur les côtés à l’aide d’un chargeur sur chenilles. Un autre ouvrier qu’ils n’avaient encore pas remarqué, sans doute le grutier qui avait fait disparaître la camionnette dans l’Oder, s’activait sur le transporteur, inclinant le treuil de levage, la redressant, faisant hurler les engrenages du réducteur. Ils ne virent bientôt le jour qu’à travers de minces espaces à peine suffisants au passage d’un corps.


  Le camion démarra dans un vrombissement assourdissant.


  A moins de quatre cents mètres de l’entrepôt, ils entendirent le mugissement des sirènes. Quatre gros véhicules de l’Armée « Kamftwagen » striés de traînées de camouflage, se ruaient vers les docks, bondés de miliciens.


  CHAPITRE XIX


  Contractés d’angoisse, ils virent les véhicules de la milice populaire pénétrer un à un dans les entrepôts. Aucun ne dévia de sa route. Le camion chargé de poutrelles n’avait même pas attiré leur attention…


  Ils roulèrent durant quelques minutes, essayant tout d’abord de trouver une position supportable dans la cage exiguë formée par l’enchevêtrement des poutrelles, trop assourdis par les chocs et les atroces grincements de métal pour pouvoir échanger le moindre mot ; rapidement, ils furent abrutis, rendus presque inconscients par l’infernal vacarme. Vautrés les uns contre les autres, ils étaient dans l’impossibilité ou presque de bouger ; Frank sentit que la situation allait vite devenir intenable. Jamais, ils ne supporterait cet enfer durant deux heures ; et Berlin était à plus de cent kilomètres…


  Il perçut une sorte de gargouillement rauque, comprit que Helga Kirst était malade, vomissait. Une odeur aigre flotta autour d’eux, aussitôt chassée par le vent qui sifflait entre les barres métalliques. La Lithuanienne était recroquevillée sur elle-même, gémissait comme un animal agonisant. A ses côtés, Kirst, l’air hébété, ne songeait même pas à rabaisser les jupes de sa femme tassées sous elle, la contemplait d’un œil atone.


  Mc Liffeal se souvint des documents psychiatriques qu’il avait lus à San Diego il y avait des années. En ce moment, ils remplissaient toutes les conditions de ce « choc au cerveau », provoquant la folie à plus ou moins longue échéance.


  Une nouvelle fois, il essaya de se vider le crâne, de ne penser à rien, ferma les yeux, effroyablement ballotté de tous côtés, se retenant au hasard au cadre de soutient, à une poutre. Il souleva les paupières un long moment plus tard, se redressa sur un coude, plongea la main dans sa poche, ramenant son Cobra : une vieille Volkswagen noire surmontée d’une très haute antenne qui se pliait sous la vitesse, gagnait rapidement sur eux. Soudain, le hurlement strident de l’avertisseur, haché par le fracas des barres secouées, lui déchira les oreilles, résonna au fond de sa tête.


  — C’est foutu… dit Kirst dans un râle. On n’avait aucune chance.


  Frank se cramponna d’une main à un rail, remonta encore de quelques centimètres. Un bras sortait de la Volkswagen qui les doublait avec lenteur, frôlant les énormes pneus du poids-lourd. Il reconnut tout à coup les uniformes de la Vopo. Ils faisaient signe de stopper…


  Mc Liffeal sentit que tout allait tenir aux cinq prochaines secondes. Peut-être une simple vérification… De la route, ils étaient invisibles.


  Mais le chauffeur s’affolait, le camion se mit à zigzaguer sur la chaussée. L’Allemand au volant avait vu les deux flics, essayait d’accrocher leur voiture. L’énorme masse commença à tanguer sur le goudron, roulant bord sur bord comme un navire. Les poutrelles tout autour d’eux amorcèrent une lente glissade, grinçant dangereusement.


  Helga Kirst se mit à hurler de terreur et, presque au même moment, des éclairs orangés jaillirent de la Volkswagen qui rétrogradait. Un des deux Vopo avait appuyé le canon d’une mitraillette sur le rebord de portière, vidait son chargeur avec un rictus haineux.


  Accroupi derrière une plaque de tôle, Mc Liffeal riposta au jugé, sûr par avance que c’était impossible, qu’il risquait tout au plus un mauvais ricochet. Cette montagne d’acier leur bouchait la vue aux trois quarts, rendait avec les cahots toute visée inutile.


  Brusquement, ils virent la Volkswagen braquer dans un chemin de terre au milieu d’un jaillissement de boue liquide et se ruer en plein champ. La voiture patina, roula une centaine de mètres sur un sentier à ras des labours, parut reprendre de la vitesse. Elle doubla le camion, hors de la portée des balles, en cahotant comme un tank et remonta sur la route très en avant du poids-lourd lancé à pleine allure.


  Mâchoires soudées, le chauffeur freina à fond. Plusieurs poutrelles furent projetées dans le fossé. Touché au pied par un bloc de fonte, Friederberg se tordit de douleur, étreignant sa jambe, le face convulsée.


  Déjà, le camion repartait en marche-arrière dans un grincement d’engrenages forcés. Portière ouverte, le chauffeur regardait derrière lui, s’efforçant d’éviter des cornières répandues sur la route, effectuant une sorte de dangereux slalom, se dirigeant incompréhensiblement vers une large mare boueuse bordant une voie ferrée. Cramponnée à un rail, Helga Kirst se remit à hurler hystériquement, résistant à son mari qui essayait de la coucher sur le plateau.


  Cent mètres devant, les deux Vopos s’étaient élancés hors de leur voiture, courant, la crosse triangulaire coincée à l’aisselle.


  La scène rappela à Frank une photo d’exécution SS qu’il avait vue à New York dans une exposition. Il se protégea instinctivement les yeux du bras replié lorsque le pare-brise éclata ; en s’aplatissant contre le plancher, il sentit les éclats acérés de la vitre de manœuvre arrière lui labourer le cou.


  Ils furent secoués par un premier choc brutal. Touché à mort, le chauffeur écrasait le frein dans un dernier réflexe, bloquant net le camion sur ses huit roues. Plusieurs poutrelles de soutien glissèrent, déséquilibrées, puis les blocs de ferraille dégringolèrent en chaîne dans un vacarme de tremblement de terre, rejetés par contre-poids comme des lances vers les champs, soulevés en catapulte, basculant de tous côtés. Frank sentit son bras s’arracher. Il dégagea sa main in extremis au moment où un rail se redressait à quarante-cinq degrés fendant l’air en lame de guillotine, retombait avec fracas sur une longue barre d’acier qui résonna interminablement.


  Un silence de mort suivit. Il perçut des râles étranglés, fut ébloui par une nappe de lumière rouge qui irritait ses paupières, sentit un liquide tiède couler sur ses joues, distingua mieux, eut un bref frémissement : à quelques centimètres, l’épaule de Friederberg n’était qu’un magma bouillonnant hérissé d’arêtes brillantes. L’Allemand rampait déjà vers le jour, soufflant et crachant du sang, une main devant lui comme une bête aveugle.


  Tout le chargement du côté gauche du camion avait dû glisser, la chaussée était à présent toute proche, brillante de pluie. Friederberg sauta au sol en grimaçant, s’élança vers les champs avec d’étranges borborygmes de gorge. L’aboiement des mitraillettes pétrifia Mc Liffeal qui se redressait ; mais Friederberg courait toujours, étreignant son épaule, boitillant. Deux longues rafales éclatèrent encore sans ralentir sa course. Frank reprenait conscience, vida la moitié de son chargeur vers les Vopos qui se plaquèrent au sol ; là-bas, l'Allemand sautait la voie ferrée, disparaissait vers un bouquet d’arbres noirs.


  Mc Liffeal bougea, ne se demanda même pas si l’officier-mécanicien était devenu fou ou s’il était lâche ; de toute façon il avait bien fait d’essayer. Il vit soudain Harthausen tout près, distingua plus nettement Kirst derrière lui : l’ingénieur semblait avoir la poitrine coincée par une énorme poutrelle, il gémissait faiblement.


  — Helga ! Kurt, sauve-la…


  Mc Liffeal, qui n’avait pas le temps de s’interroger sur le singulier amour à retardement de Kirst, s’efforça de dégager la Lithuanienne dont le pied était bloqué sous une cale d’aluminium ayant servi à la séparation des rails. Il y parvint, essuya d’un revers de main sa figure maculée de sang et de sueur, sauta au sol, évoluant à travers un cauchemar épais. Il attira la jeune femme vers lui, frémit en entendant à nouveau les halètements rauques des armes automatiques.


  Harthausen se rejeta à l’abri, retenant Helga Kirst.


  — Faites-leur signe qu’on se rend… bégaya-t-il, affolé. Un mouchoir, n’importe quoi… vont nous massacrer !


  Mc Liffeal lui lança un coup d’œil dégoûté. Se rendre, signifierait une mort encore plus ignoble. Il recula d’un bond à l’abri d’une des énormes roues, tirant posément, blême de fureur, décidé à vendre les dernières secondes au prix maximum, avant d’utiliser les capsules de Dickson.


  Les deux Vopos s’aplatirent une nouvelle fois de concert sur le goudron. Un train de marchandises arrivait à toute vitesse sur la voie ferrée proche ; le mécanicien passa un visage stupéfait par le voyant avant de la locomotive. Le sifflement aigu des jets de vapeur les fouetta comme des gifles.


  Helga Kirst se remettait à pousser des clameurs démentes. Les deux mains rassemblées à sa gorge, retenue par Harthausen, elle contemplait avec des yeux de folle son mari qui s’efforçait désespérément de se dégager, haletant d’impuissance. Harthausen rejeta désespérément la Lithuanienne de côté, s’agenouilla devant l’ingénieur, essayant à son tour de soulever la poutrelle.


  Le claquement du percuteur fonctionnant à vide, parut à Frank un signal de mort. Il se retourna pour demander son arme à Harthausen ; là-bas, un des Vopos se relevait, courait vers la voiture de police, s’installait au volant : il allait demander du renfort par radio…


  — Wolfgang !


  Il comprit mal pourquoi Helga Kirst hurlait le nom de son mari, perçut un bruit feutré de lutte rapide aussitôt suivi du tonnerre d’une détonation. Harthausen se dressa comme une lame de ressort, la bouche tordue par un rictus. A sa gauche, l’ingénieur Kirst était plié en porte-à-faux contre un rail, l’étreignant d’un bras ; sa main libre serrait encore le revolver avec lequel il s’était achevé.


  — Il ne voulait pas être arrêté, balbutia Harthausen, hagard. Il a eu peur… j’ai pas pu… C’est fini maintenant ; pour nous tous…


  Frank sentit une incoercible vague de fureur monter en lui, le submerger en durcissant ses muscles comme de la fonte. Jamais encore il n’avait connu une aussi effroyable série noire, une aussi monstrueuse déveine. La colère le faisait trembler, lui donna un coup de fouet utile. Il cria et ne reconnut pas sa propre voix :


  — Descendez sa femme par l’autre côté, Harthausen ! Vite… la cabine ! Prenez son arme à Kirst en venant !


  Il prononça les derniers mots, courant déjà vers l’avant du camion. Il escalada les échelons de fer, mitraillé par l’un des Vopos qui arrivait au pas de course, se plaquait su sol en constatant qu’il y avait un autre survivant Harthausen paraissait soudain avoir repris du courage, tira encore deux autres balles qui fragmentèrent la lunette arrière de la Volkswagen. Puis il entraîna de force Helga Kirst. Celle-ci, folle de peur, s’arcboutait aux poutrelles, résistant en sanglotant. Il avait compris ce qu’allait être la tentative de l’Américain, pressentait que c’était leur ultime chance, qu’il fallait la tenter.


  La minuscule ampoule rouge du contact resté branché percuta avec violence la rétine de Mc Liffeal. Il eut à peine le temps de repousser le cadavre du chauffeur, remonta le levier au point mort d’un geste sec, faillit hurler de fureur en ne trouvant pas tout de suite le démarreur. Il tira rageusement sur un levier chromé, perçut la vibration des cylindres au fond de son ventre. La portière opposée claquait, lorsque l’énorme masse s’ébranla dans un grand vacarme de ferraille, éjectant d’autres poutrelles vers la route. Frank ne songea même pas au corps de Kirst qui allait être écrasé, passa les vitesses, accéléra à fond, mâchoires soudées, repoussant d’une main les pieds du mort qui se détendaient.


  Au centre de la route, le Vopo continuait à tirer, jambes un peu écartées comme à la manœuvre ; il se rejeta de côté une fraction de seconde trop tard et l’aile avant droite du mastodonte le happa de plein fouet ; il grimaça horriblement, une giclée de sang tiède arrosa l’intérieur de la cabine par le pare-brise éclaté.


  Le regard démesurément agrandi, Frank vit l’autre policier qui s’élançait hors de la Volkswagen, balançant sa mitraillette très loin, levant les bras, la bouche ouverte sur un hurlement. Il donna un coup de volant très sec et le second Vopo s’effaça, le pare-chocs du camion arracha tout le côté gauche de la voiture de police.


  Dans le rétroviseur, Frank aperçut le corps de l’agent allemand collé comme un énorme insecte à la carrosserie défoncée. La pluie qui continuait à tomber emportait déjà de minces rigoles rouges vers le fossé.


  Ses artères battaient sur un rythme démentiel ; il était certain de n’avoir jamais, même durant la guerre, haï avec autant d’intensité que dans les secondes venant de s’écouler ; la nationalité, les gestes, l’uniforme porté par les Vopos n’avaient pas compté… Ils étaient l’obstacle ; il y avait eu trop d’obstacles pendant tous ces jours.


  Il se calma progressivement, essuya la sueur qui l’aveuglait d’un revers de manche, ressentit une douleur en coup de poignard à l’épaule gauche. Harthausen devait lui parler déjà depuis quelques instants mais il ne comprit que ses dernières paroles.


  — … c’est avant qu’il ne jette sa mitraillette… le Vopo seul sur la route. Une balle m’a éraflé la joue aussi… supportable ?


  Mc Liffeal éluda la question d’un geste vague, consulta son bracelet-montre d’un coup d’œil anxieux. Une minute… peut-être deux, ils n’en auraient pas davantage à leur disposition avant que l’alerte soit donnée… Harthausen continuait à parler, sa voix lui était douloureuse, inutile, il aurait voulu le faire taire.


  — … on ne peut pas savoir pour Friederberg… s’il s’en est tiré…


  De loin, ils virent surgir un véhicule noir, se raidirent ensemble, ne déchiffrèrent la publicité d’une blanchisserie de Francfort-sur-Oder que lorsque la camionnette les croisa. Derrière eux, le fourgon stoppa brusquement. Dans le rétroviseur, Frank discerna l’homme qui sautait au sol, faisait de grands gestes, sidéré sans doute par l’anarchique chargement.


  — On ne peut plus continuer, hoqueta Harthausen. Et elle… elle ne bouge plus…


  Mc Liffeal constata d’un regard que la Lithuanienne, couchée en travers sur le corps du chauffeur, n’était qu’évanouie, pria les Dieux des sept religions pour qu’elle ne revienne pas tout de suite à elle. Quoi qu’il en soit, il était bien de l’avis de l’Allemand : il leur restait tout au plus quelques secondes.


  Sans ralentir, il braqua dans la première route qui se présenta. Il avait peu l’habitude des poids-lourds, n’avait pas suffisamment freiné. Les roues arrière escaladèrent une sorte de remblai, le camion fit une brutale embardée et de nouvelles poutrelles furent projetées vers la gauche, roulèrent dans une sorte de petit ravin au fond duquel coulait un ruisseau.


  Frank repassa en seconde, secoué par un rire nerveux, sentant un goût de sang dans la bouche, horriblement balancé par les cahots, au bord de la nausée.


  Il freina si sèchement au milieu d’un petit bois que Harthausen le regarda de côté avec une sorte d’effroi.


  — … pas encore cinglé tout à fait, le rassura Frank avec un rictus amer. Réveillez-la comme vous pourrez, on ne peut moisir près du camion…


  Il était épuisé, parlait par monosyllabes, sauta à terre. Son regard devint fixe lorsqu’il contourna le camion : des gouttes de sang glissaient le long d’une poutre, se mêlaient à la boue du chemin forestier. Une étrange mort pour l’ingénieur Wolfgang Kirst… Une mort dont les services spéciaux américains porteraient la responsabilité à jamais.


  Ils marchèrent durant des heures à travers champs et forêts, se dirigeant très approximativement vers l’Ouest, uniquement soucieux de s’éloigner le plus possible. Dans l’après-midi, ils trouvèrent une bicoque abandonnée à l’extrême bord d’un marécage, constatèrent qu’elle n’était qu’un poste de chasse. Ils se couchèrent à même le sol de terre battue, sombrant aussitôt dans une inconscience totale, indifférents à cet instant à tout ce qui pourrait leur arriver, se moquant même d’être arrêtés.


  *


  Mc Liffeal s’éveilla alors qu’il faisait nuit noire, s’aperçut qu’Helga Kirst était tout contre lui, enserrant sa poitrine d’un bras, gémissant dans son sommeil. Il souleva très doucement la main de la Lithuanienne, la repoussa avec précaution, s’assit avec une grimace. Dans son cerveau les chocs étaient moins douloureux mais des élancements insupportables déchiraient son épaule, s’irradiant en ondes brûlantes dans tout son côté gauche.


  Il se redressa et sortit, marchand comme s’il était ivre. Il retira sa veste, serrant les dents, s’agenouilla devant une flaque d’eau claire, s’efforçant de déterminer l’endroit où il était blessé. Il tourna la tête en voyant une mince silhouette apparaître ; sans ses chaussures, elle était toute petite, avait l’air d’une gamine.


  — Ce qui s’est passé est atroce, chuchota-t-elle dans la pénombre. Je suis ignoble… c’est bien ce que vous devez penser maintenant. J’ignorais qu’il allait mourir vous comprenez… Et je l’ai trahi.


  Il se releva un peu agacé.


  — Ce sont les circonstances, fit-il d’une voix altérée. Vous ne l’avez pas trahi, calmez-vous. Et ça ne sert plus à rien de regretter quoi que ce soit…


  Harthausen arrivait à son tour d’un pas pesant. Mc Liffeal posa simplement son veston sur ses épaules ; l’obscurité était trop dense, on ne voyait même pas l’eau, ils risquait d’envenimer davantage la plaie.


  — Moi aussi j’ai été moche, n’est-ce pas, murmura Harthausen, craquant une allumette. Mais j’ai eu peur… Une sale garce aussi, la peur. Je ne croyais pas une seule seconde qu’on pourrait en sortir.


  — C’est très loin encore d’être dans la poche, Jeta Frank, excédé. Eteignez ça, pas la peine de se faire bêtement repérer. Et il faut filer maintenant.


  *


  Il était cinq heures du matin, lorsqu’ils aperçurent la large bande de ciment qui filait est-ouest au-dessus des vallonnements de la Sprée, coupant les failles par plusieurs ouvrages d’art dressés en ombres chinoises contre le ciel.


  — L’autostrade de Berlin, prononça Harthausen d’un ton las. Au bout, ça peut être la fin…


  Frank hocha la tête évitant tout commentaire, ne cherchant même pas à comprendre ce que l’Allemand entendait par « la fin ». Empruntant des sentiers ravinés, bruissants de milliers de ruisselets nés de la pluie de la veille, ils gravirent péniblement la pente conduisant au ruban de béton.


  La dernière séquence était réglée. Restait à espérer que l’acteur principal, encore inconnu, serait à la hauteur de son rôle.


  Ils restèrent plaqués dans le fossé pendant que Helga Kirst avançait jusqu’au bord de l’autoroute. En temps normal, un piège idiot, presque comique… Il devenait leur unique chance.


  Deux voitures de tourisme arrivèrent d’abord et la Lithuanienne resta dans l’ombre, à l’abri d’un panneau annonçant Berlin à soixante-dix kilomètres. Puis ils entendirent le grondement reconnaissable d’un gros camion, Frank leva un bras et la jeune femme s’élança. Le poids-lourd ne ralentit même pas, passa dans un vacarme d’enfer, leur balançant au passage une bouffée de mazout empuantie.


  Le troisième camion s’arrêta dans un grand sifflement d’air comprimé.


  — Ganz allein, Fräulein ? blagua un chauffeur gras et hilare en se penchant par-dessus sa portière. Fahren Sie nach Berlin{8} ?


  Son sourire se congela sur sa figure lorsqu’il vit les deux hommes surgir de l’ombre et les armes qu’on braquait sur lui.


  — On ne vous veut aucun mal, le rassura calmement Mc Liffeal en allemand. Si vous vous tenez tranquille, il ne vous arrivera rien. Nous voulons effectivement aller à Berlin. Y aller… directement.


  Le chauffeur les regardait sans broncher, plus vexé semblait-il de s’être laissé avoir, qu’effrayé.


  — Vous êtes les gens qu’on recherche, n’est-ce pas ? fit-il au bout d’une longue seconde. J’ai entendu ça à la radio… unmöglich ! C’est incroyable.


  Une nappe de lumière se reflétait sur le ciel, un véhicule arrivait très rapidement.


  — Dépêchez-vous, souffla Harthausen brandissant nerveusement son revolver. C’est à prendre ou à laisser, on regrette.


  L’Allemand parut se réveiller, s’extirpa de son étonnement, ouvrit rapidement la portière.


  — Je prends. Mais rempochez vos pétards ; j’aime pas ça et c’est inutile avec moi. Filez au fond… vite !


  Ils s’engouffrèrent dans un fourgon tôlé d’où parvenait une odeur de salaisons et de charcuterie au moment où une voiture surgissait, pleins phares, sur la bande opposée. L’automobiliste dut apercevoir le camion immobilisé, commuta en code, passa sans ralentir.


  Mc Liffeal eut un recul : un homme émergeait, l’air effaré, de l’extrémité du plateau de chargement.


  — Mein Gott ! Qu’est-ce que c’est Frank ?


  — Te frappe pas, Ludwig, lança paisiblement le chauffeur. Tu peux te rendormir… Des potes à moi, on repart.


  Il redémarra sans attendre, tourna la tête.


  — Ils sont pressés, tu comprends. T’es assuré sur la vie, gars ? On va en avoir besoin au passage à Mahlsdorf !


  Il débraya deux fois, changea de vitesse avec un regard oblique vers le rétroviseur. Interloqué, Frank fut certain qu’il allait se mettre à siffloter, se méfia. Le visage rougeaud et jovial du chauffeur forçait la sympathie mais son calme était malgré tout anormal. L’autre Allemand par contre jetait des regards terrifiés de tous côtés ; il était blême, des gouttes de sueur sourdaient de son front.


  — Ludwig, c’est les mecs de Stalinstadt ! annonça tout à coup le chauffeur d’un ton presque joyeux. Tu sais bien… les Vopos en marmelade sur la route.


  Il eut conscience du silence stupéfait derrière lui, ajouta, vaguement admiratif :


  — Et ils viennent comme ça de Rostock, gars. Des types genre Attila, derrière eux y a plus que du sang.


  — Bouclez-la maintenant, lança Mc Liffeal durement. Nous, on n’a pas tellement envie de faire du guignol !


  La voix du gros Allemand devint soudain très grave :


  — Ce n’est pas pour vous charrier que je le dis… J’suis pas une lavette, moi, je sais reconnaître le bon boulot. Nous tous, à Berlin, on est embarqués sur un bateau qui prend l’eau et on ne fait qu’écoper sans jamais savoir s’il faut l’envoyer par le fond ou le renflouer. Ça n’empêche que quand on les voit, eux, prendre un bouillon, on est contents. Vous en faites pas, on y arrivera, à Berlin… C’est pas tous les jours qu’on peut rigoler un brin…


  Il désigna le rétroviseur d’un doigt.


  — Aidez-moi quand même à faire attention, c’est tout ce que je vous demande. Et parole, si je ne suis pas régulier, vous pourrez vous en servir de vos pétards, foi d’Eibenstock.


  CHAPITRE XX


  Franz Eibenstock fut régulier.


  Une heure et demie plus tard, ils aperçurent les premières pancartes annonçant l’approche de la zone de Berlin. Ils traversèrent des banlieues sinistres noyées de brume, virent de loin le panneau : « Mahlsdorf – Sowj. Sektorhalt ! » illuminé par deux phares à arc.


  Le camion perdit lentement de la vitesse, s’arrêta au milieu d’un sifflement aigu d’air comprimé. Deux Vopos debout devant une baraque de ciment se fendirent d’un large sourire ; l’un d’eux s’approcha, se dressa sur la pointe des pieds pour regarder l’intérieur de la cabine, esquissa un geste très vulgaire.


  — Pas ramassé de poules aujourd’hui, Eibenstock ? Déjà épuisé, si jeune ?


  — Acker, fallait pas demander au vieux Massip qu’il mute aussi ta bourgeoise, gouailla le chauffeur, faisant mine de le repousser de la main. Elle ici, on n’est plus bons à rien !


  Le Vopo sourit jaune, recula d’un pas, agita vivement un bras avec une grimace pour inciter Eibenstock à évacuer rapidement la place. Puis il parut se raviser, revint en courant au moment où le camion repartait. Mc Liffeal qui l’observait par une fente d’aération sentit son cœur se décrocher, fut envahi d’une sueur glacée.


  — Hé ! Eibenstock ! hurlait le Vopo qu’est-ce que t’apportes pour bouffer, Kerl ? Ma femme a gardé douze bons de la « Konsum », on voudrait pas les perdre !


  — Tout un tas de saucisses de Posen et des conserves de lièvre polak ! cria le chauffeur en accélérant doucement. Mais y en a des bombées, faudra que t’attende le contrôle jusqu’à tantôt !


  Mc Liffeal ferma les yeux, épuisé. Il s’efforça de respirer avec régularité au fur et à mesure que le poids-lourd reprenait de la vitesse. Auprès de lui, Harthausen soufflait bruyamment ; le regard luisant, l’autre Allemand les surveillait dans la pénombre du fourgon.


  Le jour se levait ; les faubourgs de Berlin-est défilaient, mornes et tristes, sillonnés de bicyclettes. Frank vit une autre plaque « Biesdorf » aperçut le premier schupo devant des feux de signalisation.


  Le chauffeur s’arrêta au rouge. On le sentait malgré tout rassuré.


  — Riche idée que vous avez eue, hey ? jubila-t-il devançant les questions qu’il sentait prêtes. Vous savez où vous êtes ? Dans le camion d’intendance du 4ème Kampfgruppe ! Oui, comme je vous le dis : sur un bahut de ravitaillement de la Police Populaire… Marrant, les hasards, pas vrai ?


  Il alluma une cigarette, un œil sautant du feu, aux reflets qui jouaient sur le pare-brise.


  — Hé, Ludwig, arrête de mouiller ton froc, gars ; c’est fini ! Sans ça tu vas finir par faire croire à tout le monde que t’es embêté d’avoir blousé les enflés de Lenin strasse.


  Il redémarra sec au vert.


  — Après tu leur passeras ton rasoir à piles, conseilla-t-il, goguenard. M…, ils vont pas être présentables sans ça, pour prendre le métro !


  En dépit de sa bonne humeur, il choisit cependant une avenue déserte à l’entrée de Lichtenberg pour s’arrêter. Comme s’il devinait qu’ils pourraient encore avoir des difficultés, le chauffeur leur fourra d’autorité des marks orientaux entre les mains. Pour la première fois de sa vie, Frank se fit l’effet d’un clochard, ne refusa pas. Il lut dans le regard du gros Allemand qu’il n’était pas homme à se gargariser de phrases, fit passer tous ses remerciements dans une unique poignée de main.


  — Gruss Gott ! claironna le chauffeur en repartant. Un jour, quand ceux de chez vous seront moins dégonflés, vous nous rendrez ça au centuple ! Mais n’attendez pas trop ; y a qu’une vie ! Pour les Berlinois, comme pour les autres !


  Il sortit la main de sa portière, désigna à deux cents mètres une plaque sur laquelle on lisait « U—Bahn – Friedrlchsfelde », rentra son bras, remonta la glace.


  Ils se séparèrent de quelques pas par prudence, s’intégrèrent un instant plus tard à la foule d’ouvriers qui faisaient lugubrement queue à l’entrée du métro. Harthausen alla chercher les billets en remit un à Helga Kirst, l’autre à l’Américain, impassible en apparence.


  Il n’y avait pas le moindre soldat soviétique dans le wagon. Frank sentit que leurs vêtements froissés et assez maculés de boue les rendaient finalement moins repérables, juraient à peine au milieu des bleus de chauffe et des casquettes.


  Comme à l’habitude, il n’y eut pas le moindre contrôle à la station de Potsdamer platz. Cependant la rame était aux trois quarts vide lorsqu’elle franchit la ligne…


  Ils émergèrent dans Charlottenburg comme s’ils arrivaient de la planète Mars, respirant à pleins poumons, hébétés, marchant d’un pas incertain, avec le sentiment de revenir de très loin, d’au-delà même le temps…


  *


  Dex Marston les laissa dormir jusqu’au soir dans des chambres que la D.R.C. avaient mises à leur disposition. Vers neuf heures, il monta jusqu’à celle de Mc Liffeal, le trouva rasé de frais, agitant dans sa main un verre de rye où flottaient des glaçons. D’un coup d’œil, Dex vit que le pansement au bras gauche était net ; l’infirmière était déjà passée.


  — Première défaite, lâcha Frank d’un ton neutre en contemplant son whisky. Difficile de toujours gagner…


  Dex hocha la tête sans enthousiasme, extirpa une liasse de feuilles de sa poche.


  — Pas si raté, malgré tout… On a ramené ça de Zurich dans l’après-midi : les originaux des titres expédiés de Stettin par Kirst.


  Mc Liffeal posa son verre, le regard brillant.


  — … rachetés à la banque ?


  — Même pas, grogna Dex, désabusé. Une blague de plus… Un agent envoyé par Dickson qui a fait du zèle. Il a coincé le gars du Nachrichten de Bonn dans une chambre d’hôtel, n’a jamais voulu croire que le type était de l’Ouest, l’a laissé assommé. Une chance encore qu’il ne l’ait pas achevé…


  Frank feuilleta les titres sans entrain.


  — Intéressants ?


  — 10/10, résuma Marston. Crevés du système de la pompe, étude complète du bloc de thermo-guidage, plus des tas de petits trucs pas mal sur Peenemünde, les bases de Caspienne et les rampes de la forêt de Tourrugian.


  — … que Bonn nous aurait tout de même repassés un jour ou l’autre, maugréa Mc Liffeal, écœuré. Une jolie corde à nœuds pour rien, de toute façon…


  Marston se servit un verre de rye, goûta à l’alcool les yeux mi-clos.


  — Pas si sûr, quand même, que Bonn l’aurait fourni de bonne grâce et aussi rapidement, réfuta-t-il. Ils sont à un tournant, les Fritz… Tout ce qu’Adenauer peut raconter, n’y changera pas grand-chose. C’est long pour eux, la Réunification, ils se sentent des aiguillons de patriotisme…


  Frank plissa les lèvres, termina son rye.


  — Peut-être vrai, question patriotisme… A cause de ça, que j’ai failli y laisser des plumes… Ils ont même le nationalisme virulent lorsqu’ils s’y mettent ! En ce qui concerne Kirst et Harthausen, le fait qu’il y ait à présent une borne-frontière entre leur pays d’origine et l’Allemagne ne change pas grand-chose : ils ont passé leur jeunesse à lutter pour une Cause qui rejetait justement ces bornes-frontières.


  Il posa son verre, hésita un peu, interrogea :


  — Pour Dickson… comment ça se passe ?


  — Il ne se fait pas d’illusions, sait qu’il est responsable de tout, fit Marston d’un air lugubre. Il a déjà envoyé sa démission à la rue F. Aux dernières nouvelles elle a été rejetée. Mais il est sur les genoux, jamais je ne l’ai vu ainsi. Quatre communications « priorité » avec Callend rien qu’aujourd’hui… Le général lui aussi a les foies : à Washington, le sénateur Bengrove relève l’étendard de la révolte contre la € gabegie » du C.I.A., parle de faire nommer une nouvelle commission sous-sénatoriale d’enquête !


  Mc Liffeal se frotta la nuque d’une main.


  — Une fichue histoire, en définitive, fit-il avec un vague sourire amer. Si Bengrove apprend un jour qu’au fond on a plus ou moins travaillé indirectement pour les Ivans en les débarrassant d’un agent occidental qu’ils n’étaient pas eux-mêmes arrivés à repérer en quinze ans, il sera fou furieux. Il est capable de vouloir envoyer Dickson à la chaise électrique et Callend construire des igloos en Alaska !


  Un long moment après, ils descendirent ensemble à la section administrative où Dickson s’était fait prêter un bureau par la D.R.C. Ils trouvèrent Helga Kirst assise, très pâle, dans l’antichambre, les deux mains jointes sur ses genoux, le regard perdu dans le vague. Elle leva la tête reconnut l’Américain et ses lèvres se mirent à trembler, elle détourna les yeux.


  Harthausen sortait du bureau de Dickson. Le major les vit, esquissa une vague grimace amicale, referma, l’air honteux d’un Horse Guard de la Reine à la recherche de son bonnet perdu dans la boue. L’imperméable que l’Allemand portait sous son bras glissa ; Dex se baissa par réflexe pour le ramasser. Ils s’affrontèrent d’un regard lourd, puis gêné.


  — Désolé, Harthausen, céda Dex le premier. Nous ne pouvions savoir que Kirst, vous le comprenez ?


  Harthausen fit un geste morne d’acquiescement. Dex désigna l’étage d’un mouvement du menton.


  — Je voua ai malgré tout fait préparer les photo-copies… des papiers. Vous en ferez ce que bon vous semble, mais nous n’avons qu’une parole. Je présume néanmoins que vos amis français de Colomb-Béchar les trouveront sans doute précieux…


  Il parlait en anglais mais au tressaillement qu’avait eu la Lithuanienne, Frank devina qu’elle avait compris. Elle blêmit davantage, contempla fixement la pointe de ses chaussures. Mc Liffeal essaya de ne pas trop la gêner, fit mine de s’intéresser au dialogue entre Harthausen et Marston, écouta durant quelques instants, s’enquit :


  — Vous repartez pour Paris, M. Harthausen ?


  Inconsciemment, ils se redonnaient du « Monsieur », reprenaient un ton artificiel et poli. Le danger était loin, ils étaient moins solidaires.


  — Je vais rester encore vingt-quatre heures à Berlin, dit l’Allemand, les yeux errant dans le vide au-delà des fenêtres donnant sur le Kurfürstendamm bruyant et scintillant de lumières. Je tiens à lire les journaux de l’Est…


  — Il n’y a plus de suite, ingénieur, désapprouva Mc Liffeal avec gravité, vous avez tort. En ce qui nous concerne, ils ne possèdent rien sur notre identité. Pour le reste, ils vont faire sans doute le black-out total sur la découverte du corps de Kirst. Quant à Friederberg…


  Il laissa la phrase inachevée, ébaucha un geste fataliste. Des années durant malgré tout il reverrait l’épaule broyée de cet homme en proie à une brusque folie, cherchant désespérément à échapper à la mort.


  Marston se dirigea vers Helga Kirst. Dès son arrivée, elle avait accepté l’offre, traditionnelle, d’un départ aux Etats-Unis… Son passeport serait prêt dans quelques heures et elle prendrait sans doute l’avion du matin pour Idlewild. Mais il y avait encore des formalités administratives à remplir, à répondre à un questionnaire…


  Mc Liffeal serra la main de l’Allemand.


  — Bonne chance, Harthausen. Nous nous reverrons peut-être un jour en France… ou ailleurs.


  — En France, répéta l’ingénieur avec amertume. Oui, peut-être. Avant la France, j’ai malgré tout un détour à faire ; par Brégenz…


  Il plia soigneusement son imperméable, le replaça sur son bras, hochant la tête.


  — Il me reste à revoir les parents de Kirst, à leur expliquer… Je leur raconterai que tout ça n’est qu’une… atroce erreur ; Wolfgang était bien mort, nous nous sommes trompés. Mort depuis 1946… Les Russes l’ont tué. Le père n’aura pas de mal à me croire. « Des chiens sauvages, des êtres inhumains », comme il disait.


  Il sortit, referma derrière lui… Longtemps, Frank entendit son pas lourd résonner dans le couloir, puis une porte claqua.


  FIN
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  {1} Ingénieur, chef.


  {2} Becker, pensez aux bagages ! Sachez-le une fois pour toutes, que je n’aie pas à vous le répéter !


  {3} Republikflucht (Désertion du territoire). Crime parfois puni de mort.


  {4} Voilà votre bonheur, Monsieur. Si après ça, le poulet veut encore protester, ça lui sera difficile.


  {5} Ausländern Depositen. Comptes étrangers.


  {6} Ministère de la Défense.


  {7} Kommissariat Gosudarstvennoïe Bezopasnati – Comité pour la sécurité (contre-espionnage russe).


  {8} Toute seule, Mademoiselle ? Vous allez à Berlin ?
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